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CHAPITRE  XXVIII. 


C'est  un  style  cruel,  un  style  peu  chrétien. 
Le  style  d'un  défi  que  ferait  un  païen. 
Oser  nous  défier!  » 

SlIAKSI'F.ARE. 


Les  portes  de  la  salle  furent  alors  ouvertes  aux  dé- 
putés suisses,  qui  ,  depuis  une  heure,  faisaient  le  pied 
de  grue  en  dehors  du  palais ,  sans  recevoir  la  moindre 
de  ces  attentions  que  les  nations  civilisées  accordent 
universellement  aux  représentans  d'un  État  étranger. 

Tom.    LXXX.  I 
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Dans  le  fait,  leur  apparition,  en  habits  de  gros  drap 
gris,  comme  des  chasseurs  ou  des  bergers  montagnards, 
au  milieu  d'une  assemblée  où  les  yeux  étaient  éblouis 
par  de  superbes  vêtemens  de  toutes  couleurs,  des  ga- 
lons d'or  et  d'argent,  des  broderies  magnifiques  et  des 
pierres  précieuses ,  servait  à  confirmer  l'idée  qu'ils  ne 
pouvaient  se  présenter  que  comme  de  très-humbles 
pétitionnaires. 

Cependant  Oxford ,   qui  épiait  la  contenance  de  ses 
anciens  compagnons  de  voyage,  remarqua  que  chacun 
d'eux  conservait  le  caractère  de  fermeté  et  d'indiffé- 
rence qui   les  avait  distingués  jusqu'alors.  Rodolphe 
Donnerhugel  avait  toujours  son  air  audacieux  et  hau- 
tain ;  le  porte-bannière  montrait  son  insouciance  mili- 
taire ,  qui  faisait  qu'il  regardait  avec  apathie  tout  ce  qui 
l'entourait;  le  bourgeois  de  Soleure  avait  un  air  aussi 
solennel  et  aussi  important  que  jamais;  aucun  des  trois 
ne  semblait  frappé  le  moins  du  monde  de  la  splendeur 
de  la  scène  qui  les  environnait ,  ni  embarrassé  par  la 
comparaison  qu'il  pouvait  faire  de  l'infériorité  de  son 
costume.  Mais   le  noble  Landamman ,  sur  qui  Oxford 
fixait  principalement  son  atteution,  semblait  accablé 
par  la  conviction  de  la  position  précaire  dans  laquelle 
son  pays  se  trouvait.  Le  comte  vit  qu'il  craignait,  d'a- 
près la  manière  peu  honorable  et  même  grossière  avec 
laquelle  ils  avaient  été  reçus,  que  la  guerre  ne  fût  in- 
évitable; tandis  qu'en  même  temps  il  déplorait,  en  ami 
de  son  pays,  la  perte  de  sa  liberté  que  pouvait  entraîner 
une  défaite,  ou  celle  de  sa  simplicité  vertueuse  et  de 
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son  mépris  pour  les  richesses,  qui  pouvait  être^le  résultat 
de  la  victoire ,  par  suite  de  l'introduction  d'un  luxe 
étranger  et  de  tous  les  maux  qui  en  sont  la  consé- 
quence. 

Connaissant  parfaitement  les  sentimens  d'Arnold 
Biederman,  Oxford  pouvait  aisément  expliquer  l'air 
mélancolique  du  Landamman,  tandis  que  le  camarade 
de  celui-ci ,  Bonstetten  ,  moins  en  état  de  comprendre 
les  pensées  qui  occupaient  son  ami,  le  regardait  avec 
cette  expression  qu'on  peut  remarquer  dans  les  yeux 
d'un  chien  fidèle ,  qui  annonce  qu'il  partage  la  tristesse 
de  son  maître,  quoiqu'il  ne  puisse  en  connaître  ni  en 
apprécier  la  cause.  De  temps  en  temps  un  membre  de 
ce  groupe  jetait  un  regard  de  surprise  vers  cette  bril- 
lante assemblée;  mais  ni  Donnerhugel  ni  le  Landam- 
man ne  lui  accordaient  cette  légère  marque  d'attention  ; 
car  l'orgueil  indomptable  de  l'un  et  le  patriotisme 
constant  de  l'autre  empêchaient  tout  objet  extérieur  de 
les  distraire  de  leurs  profondes  et  sérieuses  réflexions. 

Après  un  silence  d'environ  cinq  minutes,  le  Duc 
prit  la  parole  avec  ce  ton  dur  et  hautain  qu'il  croyait 
sans  doute  convenir  à  son  rang,  mais  qui  convenait 
certainement  à  son  caractère. 

—  Habitans  de  Berne,  de  Schwitz,  ou  de  quelque 
hameau  et  de  quelque  désert  que  vous  puissiez  repré- 
senter, sachez  que  nous  ne  vous  aurions  pas  honorés 
d'une  audience  ,  rebelles  comme  vous  l'êtes  à  l'autorité 
de  vos  maîtres  légitimes,  sans  l'intercession  d'un  esti- 
mable ami   qui    a    séjourné  quelque  temps  dans   vos 
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montagnes,  et  que  vous  pouvez  connaître  sous  le  nom 
de  Phiiipson,  marchand  anglais,  chargé  de  marchan- 
dises précieuses  pour  notre  cour.  Cédant  à  ses  prières, 
nous  avons  daigné  ,  au  lieu  de  vous  envoyer  au  gibet 
et  à  la  roue,  comme  vous  le  méritez,  sur  la  place  de 
Morimont,  vous  admettre  en  notre  présence,  siégeant 
en  cour  plénière ,  pour  recevoir  de  vous  les  excuses 
que  vous  pourrez  nous  offrir  pour  avoir  poussé  l'au- 
dace au  point  de  prendre  d'assaut  notre  ville  de  la 
Férelte,  de  massacrer  un  grand  nombre  de  nos  sujets, 
et  d'assassiner  de  sang-froid  le  noble  chevalier  Archi- 
bald  Von  Hagenbach,  qui  a  élé  exécuté  en  votre  pré- 
sence, de  votre  aveu,  et  avec  votre  appui.  Parlez,  si 
vous  avez  quelque  chose  à  dire  en  défense  de  votre 
félonie  et  de  votre  trahison ,  ou  pour  implorer  une 
merci  que  vous  ne  méritez  pas  et  éviter  un  juste  châ- 
timent. 

Le  Landamman  semblait  s'apprêter  à  répondre  ; 
mais  Rodolphe  Donnerhugel,  avec  la  hardiesse  effron- 
tée qui  le  caractérisait,  se  chargea  lui-même  de  la  ré- 
plique. Il  soutint  le  regard  de  fierté  du  Duc  avec  un 
œil  intrépide  et  un  visage  aussi  hautain  que  le  sien. 

—  Nous  ne  sommes  pas  venus  ici ,  dit-il,  pour  com- 
promettre notre  honneur  ou  la  dignité  du  peuple  libre 
que  nous  représentons,  en  nous  déclarant  coupables 
de  crimes  dont  nous  sommes  innocens.  Quand  vous 
nous  appelez  rebelles,  vous  devez  vous  souvenir  qu'une 
longue  suite  de  victoires  dont  l'histoire  est  écrite  avec 
le  sang  le  plus  noble  de  l'Autriche ,  a  rendu  à  notre 
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Confédération  la  liberté  dont  une  injuste  tyrannie  a 
essayé  en  vain  de  nous  priver.  Tant  que  l'Autriche  a 
été  pour  nous  une  maîtresse  juste  et  bienfaisante  ,  nous 
l'avons  servie  aux  dépens  de  notre  vie;  quand  elle  est 
devenue  oppressive  et  tyrannique,  nous  nous  en 
sommes  rendus  indépendans.  Si  elle  a  encore  quelque 
chose  à  réclamer  de  nous ,  les  descendans  de  Tell ,  de 
Faust,  de  Stauffenbach ,  sont  aussi  disposés  à  défendre 
leur  liberté  que  leurs  pères  l'ont  été  à  la  conquérir.  — 
Votre  Grâce,  si  tel  est  votre  titre ,  n'a  point  à  se  mêler 
des  querelles  entre  nous  et  l'Autriche.  Quant  à  vos 
menaces  du  gibet  et  de  la  roue,  nous  sommes  ici  des 
hommes  sans  défense ,  sur  le  sort  desquels  vous  pouvez 
prononcer  au  gré  de  votre  bon  plaisir  ;  mais  nous  sa- 
vons mourir,  et  nos  concitoyens  sauront  nous  venger. 

Le  Duc  irrité  n'aurait  répondu  qu'en  ordonnant 
d'arrêter  à  l'instant  tous  les  députés,  et  probablement 
de  les  conduire  à  l'échafaud;  mais  son  chancelier,  pro- 
fitant du  privilège  que  lui  donnait  sa  place,  se  leva, 
ôta  sa  toque,  salua  profondément  le  Duc,  et  lui  de- 
manda la  permission  de  répondre  à  un  jeune  homme 
égaré  par  une  fierté  déplacée  ,  et  qui  avait  si  mal  com- 
pris le  but  du  discours  de  Son  Altesse. 

Charles,  se  sentant  peut-être  trop  courroucé  en  ce 
moment  pour  pouvoir  prendre  une  détermination 
calme  ,  s'enfonça  dans  son  fauteuil  avec  un  air  d'impa- 
tience et  de  colère ,  et  fit  un  signe  à  son  chancelier  pour 
lui  accorder  la  permission  de  parler. 

—  Jeune  homme,  dit  ce  grand-officier,  vous  avez  mal 

t  . 
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compris  ce  que  vient  de  vous  dire  le  haut  et  puissant 
souverain  en  présence  duquel  vous  vous  trouvez.  Quels 
que  soient  les  droits  de  l'Autriche  sur  les  villages  révoltés 
qui  ont  secoué  le  joug  de  leur  maître  légitime,  nous  ne 
sommes  pas  appelés  à  discuter  cet  argument.  Mais  voici 
l'objet  sur  lequel  Son  Altesse  vous  demande  une  réponse: 
Pourquoi ,  venant  ici  en  qualité  et  avec  le  caractère 
d'envoyés  de  paix  pour  traiter  d'affaires  concernant  vos 
villages  et  les  droits  des  sujets  du  duc  de  Bourgogne, 
avez-vous  porté  la  guerre  dans  le  sein  de  nos  domaines 
tranquilles,  pris  d'assaut  une  forteresse,  massacré  la 
garnison  qui  la  défendait,  et  mis  à  mort  un  noble  che- 
valier qui  en  était  le  gouverneur?  Toutes  ces  actions 
sont  contraires  à  la  loi  des  nations,  et  méritent,  certes, 
le  châtiment  dont  vous  avez  été  justement  menacés, 
mais  dont  j'espère  que  notre  gracieux  souverain  vous 
fera  grâce,  si  vous  exprimez  votre  regret  de  cet  inso- 
lent outrage  en  lui  offrant  une  réparation  convenable 
pour  une  telle  injure. 

—  Vous  êtes  prêtre,  grave  sire,  répondit  Rodolphe 
Donnerhugel  au  chancelier  de  Bourgogne;  mais  s'il 
existe  dans  cette  assemblée  un  soldat  qui  veuille  sou- 
tenir votre  accusation  ,  je  le  défie  au  combat  singulier. 
Nous  n'avons  pas  pris  d'assaut  la  ville  de  la  Férette; 
les  portes  nous  en  ont  été  ouvertes  avec  des  démons- 
trations de  paix;  mais  dès  que  nous  avons  été  entrés 
dans  la  ville,  nous  nous  sommes  vus  entourés  par  les 
soldats  de  feu  Archibald  Von  Hagenbach  ,  dans  le  des- 
sein  évident  de  nous  attaquer  et  de  nous  assassiner, 
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tandis  que  nous  allions  nous  acquitter  d'une  mission 
pacifique.  En  ce  moment  les  habitans  de  la  ville  se  sont 
insurgés,  et  ont  été  aidés,  je  crois,  par  des  voisins  qui 
ne  pouvaient  souffrir  plus  long-temps  l'insolence  et  l'op- 
pression qui  avaient  rendu  Archibald  Von  Hagenbach 
si  odieux.  Nous  ne  leur  avons  donné  aucun  secours,  et 
j'espère  qu'on  ne  pouvait  attendre  de  nous  que  nous 
prissions  parti  en  faveur  de  ceux  qui  se  préparaient  à 
nous  assassiner.  Mais  pas  une  pique,  pas  une  épée  ap- 
partenant à  nous-mêmes  ou  à  notre  escorte,  n'ont  été 
trempées  dans  le  sang  bourguignon.  Il  est  vrai  qu'Ar- 
chibald  Von  Bagenbach  a  péri  sur  un  échafaud ,  et  c'est 
avec  plaisir  que  je  l'ai  vu  mourir  en  vertu  d'une  sen- 
tence rendue  par  une  cour  reconnue  compétente  dans 
la  Westphalie  et  dans  toutes  ses  dépendances,  même 
de  ce  côté  du  Rhin.  Je  ne  suis  pas  obligé  d'en  justifier 
les  procédés  ;  mais  je  déclare  que  le  Duc  a  reçu  des 
preuves  complètes  de  cette  sentence  régulière,  et  qu'elle 
était  amplement  méritée  par  les  actes  d'oppression  et 
de  tyrannie  du  défunt,  ainsi  que  par  l'abus  infâme  de 
son  autorité.  Telle  est  la  vérité  :  je  la  soutiendrai  les 
armes  à  la  main  contre  tout  contradicteur,  et  voici  mon 
gant. 

A  ces  mots,  et  avec  un  geste  conforme  au  ton  dont  il 
venait  de  parler,  le  fier  Suisse  jeta  son  gant  droit  sur  le 
plancher  de  la  salle.  D'après  l'esprit  belliqueux  de  ce 
siècle,  le  désir  de  se  distinguer  par  de  brillans  faits 
d'armes,  et  peut-être  celui  de  gagner  les  bonnes  grâces 
du  Duc,  il  y  eut    un    mouvement  général  parmi    les 
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jeunes  Bourguignons  pour  accepter  ce  défi,  et  sept  à 
huit  gants  furent  jetés  à  l'instant  par  les  jeunes  che- 
valiers présens  à  cette  scène  ;  ceux  qui  étaient  en  ar- 
rière les  jetant  par-dessus  la  tête  des  autres ,  et  chacun 
d'eux  proclamant  son  nom  et  son  titre  en  offrant  le 
gage  du  combat. 

— ^e  les  relève  tous,  dit  l'audacieux  jeune  Suisse, 
ramassant  les  gants  à  mesure  qu'ils  tombaient;  encore 
quelques-uns,  messieurs,  un  gant  pour  chaque  doigt 
de  mes  deux  mains  !  Arrivez  l'un  après  l'autre ,  une  lice 
égale ,  des  juges  impartiaux ,  le  combat  à  pied  ,  l'épée  à 
deux  mains  pour  arme,  et  une  vingtaine  des  vôtres  ne 
me  feront  pas  reculer. 

—  Arrêtez,  messieurs,  arrêtez,  je  vous  l'ordonne! 
s'écria  le  Duc  satisfait  du  zèle  qui  éclatait  pour  sa  cause , 
un  peu  calmé  par  cette  démonstration  de  loyauté ,  et 
ému  par  le  ton  de  bravoure  intrépide  d'un  jeune  cham- 
pion dont  le  caractère  avait  tant  de  rapport  avec  le 
sien ,  peut-être  aussi  n'étant  pas  fâché  d'afficher  aux 
yeux  de  sa  cour  plénière  plus  de  modération  qu'il  n'a- 
vait d'abord  pu  prendre  sur  lui  d'en  montrer. — Toison- 
d'Or,  continua-t-il,  ramassez  ces  gantelets,  et  rendez- 
les  à  ceux  à  qui  ils  appartiennent.  A  Dieu  et  à  saint 
George  ne  plaise  que  nous  exposions  la  vie  du  dernier 
de  nos  nobles  bourguignons  contre  celle  d'un  vil  pay- 
san suisse  qui  n'a  jamais  monté  un  coursier ,  et  qui  ne 
connaît  ni  la  courtoisie  chevaleresque,  ni  les  grâces  de 
la  chevalerie.  Portez  ailleurs  vos  rodomontades  gros- 
sières, jeune  homme,  et  sachez  qu'en  la  présente  occa- 


CHARLES  LE  TÉMÉRAIRE.  9 

sion  la  seule  lice  qui  vous  convienne  serait  la  place  de 
Morimont ,  avec  le  bourreau  pour  antagoniste.  Et  vous, 
messieurs,  vous,  ses  compagnons,  qui,  en  souffrant 
que  ce  roclomont  prenne  le  dé  sur  vous,  semblez  prouver 
que  les  lois  de  la  nature  sont  renversées  chez  vous  aussi- 
bien  que  celles  de  la  société,  et  que  la  jeunesse  y  a  le 
pas  sur  l'âge  mûr,  comme  les  paysans  sur  la  noblesse; 
vous  autres,  barbes  grises ,  dis-je,  n'y  a-t-il  personne 
parmi  vous  qui  soit  en  état  de  nous  expliquer  votre  mis- 
sion en  termes  qu'il  convienne  à  un  prince  souverain 
d'entendre? 

—  Noble  Duc  ,  dit  le  Landamman  en  s'avançant  et  en 
imposant  silence  à  Rodolphe  Donnerhugel  qui  ouvrait 
la  bouche  pour  répondre  avec  courroux  ;  à  Dieu  ne 
plaise  que  nous  ne  puissions  nous  exprimer  d'une  ma- 
nière convenable  devant  Votre  Altesse,  puisque,  comme 
je  l'espère,  nous  ne  lui  adresserons  que  des  paroles  de 
vérité  ,  de  paix  et  de  justice.  Si  l'humilité  peut  disposer 
Votre  Altesse  à  nous  écouler  plus  favorablement,  je 
suis  prêt  à  m'humilier  plutôt  que  de  vous  voir  refuser 
de  nous  entendre.  Je  puis  pourtant  dire  avec  vérité  que 
quoique, par  suite  d'un  choix  libre,  j'aie  vécu  jusqu'ici 
en  cultivateur  et  en  chasseur  des  Alpes  d'Underwald , 
et  que  je  sois  décidé  à  mourir  de  même,  je  puis  récla- 
mer, en  vertu  de  ma  naissance,  le  droit  héréditaire  de 
parler  devant  les  Ducs  ,  les  Rois  et  l'Empereur  même. 
Il  n'y  a  personne  dans  cette  illustre  assemblée,  Monsei- 
gneur, dont  le  sang  sorte  d'une  source  plus  pure  que 
celui  de  Geierstein. 
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—  Nous  avons  entendu  parler  de  vous,  dit  le  Duc; 
c'est  vous  qu'on  appelle  le  comte  paysan.  Votre  nais- 
sance fait  votre  honte,  ou  celle  de  votre  mère,  si  par 
hasard  votre  père  avait  un  garçon  de  charrue  de  bonne 
mine,  digne  d'avoir  donné  le  jour  à  un  homme  qui  s'est 
rendu  volontairement  serf. 

—  Non  pas  serf,  Monseigneur,  mais  homme  libre, 
qui  ne  veut  ni  opprimer  les  autres,  ni  se  laisser  tyran- 
niser. Mon  père  était  un  noble  seigneur ,  et  ma  mère 
une  dame  pleine  de  vertu.  Mais  une  plaisanterie  mé- 
prisante ne  m'empêchera  pas  de  m'acquitter  avec  calme 
de  la  mission  dont  mon  pays  m'a  chargé.  Les  habitans 
des  contrées  peu  fertiles  des  Alpes  désirent,  Monsei- 
gneur, vivre  en  paix  avec  tous  leurs  voisins ,  et  jouir  du 
gouvernement  qu'ils  ont  choisi  comme  celui  qui  con- 
venait le  mieux  à  leur  situation  et  à  leurs  habitudes,  en 
laissant  à  tous  autres  États  et  pays  la  même  liberté  à  cet 
égard.  Ils  désirent  surtout  rester  en  paix  et  en  amitié 
avec  la  maison  souveraine  de  Bourgogne,  dont  les  do- 
maines touchent  leurs  possessions  sur  tant  de  points. 
Ils  le  désirent,  Monseigneur;  ils  vous  le  demandent; 
ils  vont  même  jusqu'à  vous  en  prier.  On  nous  a  appelés 
des  gens  intraitables  et  opiniâtres,  méprisant  insolem- 
ment toute  autorité  ;  des  fauteurs  de  sédition  et  de  ré- 
bellion :  en  preuve  du  contraire,  Monseigneur,  moi  qui 
ne  me  suis  jamais  agenouillé  que  pour  prier  le  ciel ,  je 
ne  trouve  nulle  honte  à  fléchir  le  genou  devant  Votre 
Altesse  comme  devant  un  souverain  tenant  sa  cour  plé- 
nière ,  où  il  a  droit  d'exiger  l'hommage  de  ses  sujets 
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comme  un  devoir ,  et  celui  des  étrangers  comme  un 
acte  de  courtoisie.  Un  vain  orgueil,  ajouta  le  vieillard, 
les  yeux  humides ,  en  posant  un  genou  en  terre  devant 
le  trône,  ne  m'empêchera  jamais  de  m'humilier  per- 
sonnellement, quand  la  paix,  cette  heureuse  paix,  si 
chère  à  Dieu,  et  d'un  prix  si  inappréciable  pour  l'homme, 
est  en  danger  d'être  rompue. 

Toute  l'assemblée  et  le  Duc  lui-même  furent  émus 
par  la  manière  noble  et  majestueuse  dont  l'intrépide 
vieillard  fit  une  génuflexion  qui  n'était  évidemment  dic- 
tée ni  par  la  peur  ni  par  la  bassesse. 

—  Relevez-vous,  monsieur,  lui  dit  le  Duc.  Si  nous 
avons  dit  quelque  chose  qui  ait  pu  blesser  votre  sensibi- 
lité personnelle,  nous  le  rétractons  aussi  publique- 
ment que  nous  l'avons  énoncé,  et  nous  sommes  prêt  à 
vous  entendre  comme  un  envoyé  ayant  de  bonnes  in- 
tentions. 

— Je  vous  en  remercie,  noble  Prince,  et  je  regarde- 
rai ce  jour  comme  heureux,  si  je  puis  trouver  des 
expressions  dignes  de  la  cause  que  j'ai  à  plaider.  Monsei- 
gneur, un  placet  qui  a  été  remis  entre  les  mains  de  Votre 
Altesse  contient  l'énumération  des  griefs  nombreux  que 
nous  avons  soufferts  de  la  part  de  vos  officiers,  et  de 
celle  de  Romont ,  comte  de  Savoie,  votre  allié  et  votre 
conseiller,  agissant ,  comme  nous  avons  le  droit  de  le 
supposer,  sous  la  protection  de  Votre  Altesse.  Quant  au 
comte  Romont,  il  a  déjà  appris  à  qui  il  a  affaire;  mais 
nous  n'avons  encore  pris  aucunes  mesures  en  représailles 
des  injures  ,  des  affronts  et  des  interruptions  apportées 
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à  notre  commerce  que  nous  avons  à  reprocher  à  ceux 
qui  se  sont  prévalus  de  votre  autorité  pour  arrêter  nos 
compatriotes  dans  leurs  voyages,  pour  piller  leurs  mar- 
chandises, les  jeter  en  prison,  et  même,  en  quelques 
occasions,  les  mettre  à  mort.  Quant  à  l'affaire  de  laFé- 
rette ,  je  puis  rendre  témoignage  de  ce  que  j'ai  vu  ;  nous 
n'y  avons  pas  donné  lieu,  et  nous  n'y  avons  pris  au- 
cune part.  Cependant  il  est  impossible  qu'une  nation 
indépendante  souffre  plusieurs  fois  de  pareilles  injures, 
et  nous  sommes  déterminés  à  rester  libres  et  indépen- 
dans,  ou  à  mourir  pour  la  défense  de  nos  droits.  Que 
doit-il  donc  en  résulter,  à  moins  que  Votre  Altesse  n'é- 
coute les  propositions  que  je  suis  chargé  de  lui  faire? 
La  guerre ,  une  guerre  d'extermination  ;  car  si  cette  lutte 
fatale  commence  une  fois,  il  y  aura  guerre  entre  les  États 
puissans  et  fertiles  de  Votre  Altesse,  et  nos  pauvres  et 
stériles  cantons,  tant  qu'un  homme  de  notre  Confédé- 
ration sera  en  état  de  manier  une  hallebarde.  Et  que 
peut  gagner  le  noble  duc  de  Bourgogne  à  un  telle  lutte  ? 
A-t-il   en  vue  la  richesse,  le  pillage?  Hélas,   Monsei- 
gneur ,  il  y  a  plus  d'or  et  d'argent  sur  les  brides  des  ca- 
valiers de  votre  maison ,  qu'on  n'en  trouverait  dans  le 
trésor  public  et  chez  tous  les  particuliers  de  notre  Con- 
fédération. Aspirez-vous  à  la  gloire,  à  la  renommée?  il 
y  a  peu  d'honneur  à  acquérir  par  une  nombreuse  ar- 
mée opposée  à  quelques  troupes  d'hommes  dispersés; 
par  des  soldats  couverts  de  fer,  combattant  des  labou- 
reurs  et  des  bergers  à  demi  armés  :  une  telle  victoire 
serait  peu  glorieuse.  Mais  si ,  comme  tous  les  chrétiens 
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le  croient,  comme  le  souvenir  de  ce  qui  s'est  passé  du 
temps  de  nos  pères  porte  mes  concitoyens  à  l'espérer 
avec  confiance ,  le  Dieu  des  armées  accordait  le  triomphe 
au  parti  le  moins  nombreux,  aux  soldats  les  plus  mal  ar- 
més, je  laisse  à  Votre  Altesse  le  soin  de  juger  ce  que 
souffriraient  en  pareil  cas  votre  honneur  et  votre  répu- 
tation. Désirez-vous  avoir  un  plus  grand  nombre  de  su- 
jets, des  domaines  plus  étendus,  en  faisant  la  guerre 
aux  montagnards  vos  voisins  ?  sachez  que  s'il  plaît  à  Dieu 
que  vous  vous  empariez  de  nos  montagnes  escarpées , 
nous  nous  retirerons,  comme  nos  ancêtres,  dans  des 
solitudes  plus  sauvages  et  plus  lointaines,  et  qu'après 
avoir  opposé  la  dernière  résistance,  nous  mourrons  au 
milieu  des  neiges  de  nos  glaciers.  Oui,  hommes,  femmes, 
enfans,  nous  y  serons  tous  anéantis  avant  qu'un  seul 
Suisse  libre  reconnaisse  un  maître  étranger. 

Le  discours  du  Landamman  fit  une  impression  vi- 
sible. Le  Duc  s'en  aperçut ,  et  son  obstination  naturelle 
fut  encore  irritée  par  les  dispositions  favorables  à  l'am- 
bassadeur qu'il  voyait  régner  généralement  dans  l'as- 
semblée. Ce  mauvais  principe  ,  inné  en  lui,  effaça 
quelque  impression  qu'avait  produite  sur  son  esprit  le 
noble  discours  de  Biederman;  il  fronça  le  sourcil,  et  in- 
terrompit le  vieillard,  qui  se  préparait  à  continuer  son 
discours. 

—  Vous  partez  d'une  base  fausse,  sire  comte,  sire 
Landamman,  ou  quel  que  soit  le  titre  que  vous  vous 
donnez,  lui  dit-il,  si  vous  vous  imaginez  que  nous 
voulions   vous  faire  la    guerre  pour   obtenir   des  dé- 
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pouilles  ou  acquérir  de  la  gloire.  Nous  savons,  sans  que 
vous  ayez  besoin  de  nous  le  dire ,  qu'il  n'y  a  ni  profit 
ni  honneur  à  vous  vaincre;  mais  les  souverains  à  qui 
Dieu  a  confié  le  pouvoir  doivent  détruire  les  hordes  de 
brigands,  quoiqu'on  ait  à  rougir  de  mesurer  son  épée 
contre  les  leurs  ;  et  nous  faisons  une  chasse  à  mort  à 
une  troupe  de  loups,  quoique  leur  chair  ne  soit  que 
charogne  et  que  leur  peau  ne  soit  bonne  à  rien. 

Le  Landamman  secoua  sa  tête  grise ,  et  répliqua  , 
sans  montrer  aucune  émotion,  et  même  avec  une  espèce 
de  sourire  : 

—  Je  suis  un  plus  vieux  chasseur  que  vous,  Monsei- 
gneur, et  j'ai  peut-être  plus  d'expérience  en  ce  genre. 
Le  chasseur  le  plus  hardi  n'attaque  pas  sans  danger  le 
loup  dans  son  antre.  J'ai  démontré  à  Votre  Altesse  com- 
bien peu  vous  pouvez  gagner,  et  combien  vous  risquez 
de  perdre,  puissant  comme  vous  l'êtes,  en  hasardant 
une  guerre  contre  des  hommes  déterminés  et  désespérés. 
Permettez-moi  de  vous  dire  maintenant  ce  que  nous 
sommes  disposés  à  faire  pour  nous  assurer  une  paix 
sincère  et  durable  avec  notre  puissant  voisin,  le  duc  de 
Bourgogne.  Votre  Altesse  est  occupée  à  envahir  la  Lor- 
raine ,  et  il  semble  probable,  sous  un  prince  si  entrepre- 
nant, que  votre  autorité  pourra  s'étendre  jusqu'aux 
côtes  de  la  Méditerranée.  Soyez  notre  noble  ami  et 
notre  allié  sincère,  et  nos  montagnes,  défendues  par 
des  guerriers  familiarisés  avec  la  victoire,  vous  serviront 
de  barrières  contre  l'Allemagne  et  l'Italie.  Par  égard 
pour  vous  ,  nous  ferons  la  paix  avec  le  comte  de  Savoie, 
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et  nous  lui  rendrons  nos  conquêtes  aux  conditions  que 
Votre  Altesse  jugera  raisonnables.  Nous  garderons  le 
silence  sur  les  plaintes  que  nous  aurions  à  faire  pour  le 
passé  contre  vos  lieutenans  et  vos  gouverneurs  sur  la 
frontière ,  pourvu  que  nous  soyons  assurés  que  de  pa- 
reils actes  d'agression  n'auront  plus  lieu  à  l'avenir.  En- 
fin ,  c'est  ma  dernière  offre,  celle  que  je  suis  le  plus  fier 
de  pouvoir  vous  faire ,  nous  vous  enverrons  trois  mille 
de  nos  jeunes  gens  pour  aider  Votre  Altesse  dans  toute 
guerre  que  vous  auriez  à  faire  au  roi  de  France  ou  à 
l'empereur  d'Allemagne.  C'est  une  race  d'hommes,  je 
puis  le  dire  avec  orgueil,  toute  différente  de  cette 
écume  d'Allemagne  et  d'Italie  qui  se  forme  en  bandes 
de  soldats  mercenaires  ;  et  si  le  ciel  détermine  Votre 
Altesse  à  accepter  cette  offre ,  vous  aurez  dans  votre 
armée  un  corps  dont  chaque  soldat  perdra  la  vie  sur  le 
champ  de  bataille  avant  qu'un  seul  d'entre  eux  manque 
à  la  foi  qu'il  vous  aura  jurée. 

Un  homme  dont  le  teint  était  basané,  mais  grand  et 
bien  fait;  portant  un  corselet  richement  travaillé  à  l'a- 
rabesque ,  se  leva  comme  emporté  par  un  mouvement 
auquel  il  lui  était  impossible  de  résister.  C'était  le  comte 
de  Campo-Basso ,  commandant  les  troupes  italiennes 
soudoyées  de  Charles,  qui,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit ,  possédait  sur  l'esprit  du  Duc  une  grande  influence, 
qu'il  devait  principalement  à  l'adresse  avec  laquelle  il 
savait  se  prêter  aux  opinions  et  aux  préjugés  de  son 
maître,  et  lui  fournir  des  argumens  spécieux  pour  jus- 
tifier son  opiniâtreté  dans  ses  projets. 
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—  Son  Altesse  doit  m'excuser,  dit-il,  si  je  parle 
pour  défendre  mon  honneur  et  celui  de  mes  bonnes 
lances,  qui,  s'attachant  à  ma  fortune,  ont  quitté  l'Italie 
pour  venir  servir  le  prince  le  plus  brave  de  toute  la 
chrétienté.  J'aurais  pu  sans  doute  écouter  sans  ressen- 
timent le  langage  outrageant  de  ce  manant  à  cheveux 
gris,  dont  les  paroles  ne  peuvent  faire  plus  d'impression 
sur  un  noble  chevalier  que  les  aboiemens  du  chien  d'un 
paysan.  Mais  quand  je  l'entends  proposer  d'unir  ces 
bandes  de  misérables  mutins  indisciplinés  aux  troupes 
de  Votre  Altesse,  je  dois  lui  faire  savoir  qu'il  n'existe 
pas  dans  mes  rangs  un  seul  palefrenier  qui  voulût  com- 
battre en  pareille  compagnie.  Moi-même,  chargé,  comme 
je  le  suis,  de  mille  liens  de  gratitude,  je  ne  pourrais 
me  résoudre  à  me  trouver  près  de  tels  camarades.  Je 
plierais  ma  bannière,  et  je  conduirais  cinq  mille  hom- 
mes, non  pas  sous  la  bannière  d'un  plus  noble  maître, 
car  l'univers  n'en  a  pas  un  semblable ,  mais  à  des  guerres 
où  nous  ne  serions  pas  forcés  d'avoir  à  rougir  de  nos 
compagnons  d'armes. 

—  Silence,  Campo-Basso ,  dit  le  Duc  ,  et  soyez  assuré 
que  vous  servez  un  prince  qui  connaît  trop  bien  votre 
mérite  pour  renoncer  à  des  services  qu'il  a  su  appré- 
cier, et  pour  accepter  en  place  les  secours  peu  sûrs  de 
gens  qu'il  n'a  connus  que  comme  des  voisins  malfaisans 
et  importuns. 

Se  tournant  alors  vers  Arnold  Biederman ,  il  lui  dit 
d'un  ton  froid  et  sévère  : 

—  Sire  Landamman,  nous  vous  avons  écouté  avec* 
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calme;  nous  vous  avons  écouté,  quoique  vous  vous 
présentiez  devant  nous  les  mains  encore  teintes  du 
sang  de  notre  serviteur  sire  Archibald  Von  Hagenbach  ; 
car ,  en  supposant  qu'il  ait  été  assassiné  par  ordre  d'une 
infâme  association  qui,  par  saint  Georges!  ne  lèvera 
jamais  sa  tête  venimeuse  de  ce  côté  du  Rhin ,  il  n'en 
est  pas  moins  incontestable ,  et  vous  n'avez  pas  cherché 
à  le  nier,  que  vous  avez  été  témoin  de  ce  crime,  que 
vous  aviez  des  armes  en  main  ,  et  que  votre  présence  a 
servi  d'encouragement  aux  meurtriers.  Retournez  dans 
vos  montagnes,  et  remerciez  le  ciel  de  pouvoir  y  re- 
tourner en  vie.  Dites  à  ceux  qui  vous  ont  envoyé  que 
je  serai  bientôt  sur  leurs  frontières.  Une  députation  des 
plus  notables  de  vos  bourgeois  se  présentant  devant 
moi ,  une  corde  autour  du  cou,  une  torche  à  la  main 
gauche,  et  tenant  de  la  droite  l'épée  par  la  pointe, 
pourra  apprendre  à  quelles  conditions  nous  vous  ac- 
corderons la  paix. 

—  En  ce  cas ,  adieu  la  paix  ,  et  salut  à  la  guerre  !  dit 
le  Landamman  ;  et  puissent  ses  fléaux  et  ses  malédic- 
tions retomber  sur  la  tête  de  ceux  qui  préfèrent  une 
lutte  sanglante  à  une  union  pacifique.  Vous  nous  trou- 
verez sur  nos  frontières ,  l'épée  nue  à  la  main ,  mais 
nous  la  tiendrons  par  la  poignée,  et  non  par  la  pointe. 
Charles  de  Bourgogne,  de  Flandre  et  de  Lorraine,  Duc 
de  sept  Duchés,  Comte  de  dix-sept  Comtés,  je  vous 
défie  et  vous  déclare  la  guerre  au  nom  des  Cantons  Con- 
fédérés et  autres  ,  qui  s'uniront  à  leur  ligue.  Voici  l'acte 
de  déclaration. 


?.. 
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Le  héraut  reçut  cette  pièce  fatale  des  mains  d'Arnold 
Biederman. 

—  Ne  lis  pas  ce  misérable  écrit,  Toison-d'Or  !  dit  le 
Duc  avec  hauteur.  Que  l'exécuteur  des  hautes  œuvres 
l'attache  à  la  queue  de  son  cheval,  le  traîne  dans  les 
rues  de  Dijon,  et  le  cloue  au  gibet,  afin  de  montrer 
quel  cas  nous  en  faisons ,  ainsi  que  de  ceux  qui  l'ont 
envoyé. —  Parlez,  Messieurs,  ajouta-t-il  en  s'adressant 
aux  Suisses;  retournez  dans  vos  déserts  aussi  vite  que 
vos  jambes  pourront  vous  y  conduire.  Quand  nous  nous 
reverrons ,  vous  saurez  mieux  qui  vous  avez  offensé. 
Qu'on  m'apprête  mon  cheval  :  la  cour  pîénière  est 
levée. 

Le  maire  de  Dijon,  tandis  que  chacun  était  en  mou- 
vement pour  sortir  de  la  salle,  s'approcha  de  nouveau 
de  Charles,  et  lui  exprima  avec  timidité  l'espoir  qu'il 
accepterait  un  banquet  que  le  corps  municipal  avait 
fait  préparer  pour  Son  Altesse. 

—  Non,  par  saint  George  de  Bourgogne!  sire  maire, 
s'écria  le  Duc  en  lui  lançant  un  de  ces  regards  fou- 
droyans  par  lesquels  il  avait  coutume  d'exprimer  une 
indignation  mêlée  de  mépris.  Le  déjeuner  qui  nous  a 
été  servi  ne  nous  a  pas  assez  plu  pour  que  nous  jugions 
à  propos  de  confier  le  soin  de  notre  dîner  à  notre  bonne 
ville  de  Dijon. 

A  ces  mots  ,  il  tourna  brusquement  le  dos  au  magis- 
trat,  monta  à  cheval ,_et  se  rendit  à  son  camp,  cau- 
sant avec  vivacité,  chemin  faisant,  avec  le  comte  de 
Campo-Basso. 
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—  Je  vous  offrirais  à  diner,  milord  ,  dit  Colvin  au 
comte  d'Oxford  quand  ils  furent  rentrés  sous  sa  tente, 
si  je  ne  prévoyais  qu'avant  que  vous  eussiez  le  temps 
de  vous  mettre  à  table,  vous  serez  mandé  en  présence 
du  Duc:  car  c'est  l'usage  invariable  de  Charles,  quand 
il  a  pris  un  mauvais  parti ,  de  ne  pas  se  donner  de  re- 
pos jusqu'à  ce  qu'il  ait  prouvé  à  ses  amis  et  à  ses  con- 
seillers qu'il  a  eu  raison  de  le  prendre.  Morbleu!  il  ne  man- 
que jamais  de  convertir  à  son  opinion  ce  souple  Italien. 
L'augure  de  Colvin  ne  tarda  pas  à  se  réaliser  ;  car  un 
page  arriva  presque  au  même  instant  pour  avertir  le 
marchand  anglais  Philipson  de  se  rendre  près  du  Duc. 
Sans  attendre  un  moment,  Charles  se  répandit  en  re- 
proches et  en  invectives  contre  les  États  de  son  duché, 
pour  lui  avoir  refusé  en  cette  circonstance  un  mince 
octroi  qu'il  leur  demandait.  Il  s'égara  ensuite  dans  de 
longues  explications  sur  la  nécessité  où  il  prétendait  se 
trouver  de  châtier  l'audace  des  Suisses  ;  et  il  finit  par 
ajouter: —  Et  toi  aussi,  Oxford,  tu  es  un  fou  assez 
impatient  pour  vouloir  que  je  m'engage  dans  une  guerre 
lointaine  contre  l'Angleterre ,  et  que  je  transporte  des 
troupes  outre-mer,  quand  j'ai  à  châtier  sur  mes  pro- 
pres frontières  des  mutins  si  insolens! 

Quand  il  eut  enfin  cessé  de  parler,  le  comte  lui  re- 
présenta avec  autant  de  force  que  de  respect  les  dan- 
gers auxquels  il  paraissait  s'exposer  en  attaquant  un 
peuple,  pauvre  à  la  vérité,  mais  universellement  redouté 
par  son  courage  et  sa  discipline,  et  cela  sous  les  yeux 
d'un  rival  aussi  dangereux  que  Louis  roi  de  France, 
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qui  ne  manquerait  pas  de  soutenir  sous  main  les  enne- 
mis du  Duc,  s'il  ne  se  joignait  pas  à  eux  ouvertement. 
Mais  sur  ce  point  il  trouva  la  résolution  de  Charles  in- 
ébranlable. 

—  Jamais  il  ne  sera  dit,  s'écria-t-il,  que  j'aie  fait  des 
menaces  sans  oser  les  exécuter.  Ces  paysans  m'ont  dé- 
claré la  guerre ,  et  il  faut  qu'ils  apprennent  quel  est  le 
prince  dont  ils  ont  inconsidérément  provoqué  le  cour- 
roux. Je  ne  renonce  pourtant  pas  à  ton  projet,  mon 
bon  Oxford.  Si  tu  peux  procurer  la  cession  de  la  Pro- 
vence ,  et  engager  le  vieux  René  à  abandonner  la  cause 
de  son  petit-fils  en  Lorraine,  tu  me  feras  penser  que 
cela  vaut  la  peine  que  je  te  donne  de  bons  secours 
contre  mon  frère  Blackburn,  qui,  tandis  qu'il  boit  des 
rasades  en  France,  pourra  bien  perdre  ses  domaines 
en  Angleterre.  Mais  ne  t'impatiente  pas  si  je  ne  puis 
envoyer  des  troupes  outre-mer  à  l'instant  même.  La 
marche  que  je  vais  faire  sur  Neufchâtel ,  qui  est,  je 
crois ,  le  point  le  plus  voisin  où  je  trouverai  ces  manans , 
ne  sera  qu'une  excursion  d'un  matin.  J'espère  que  vous 
nous  accompagnerez,  mon  vieux  compagnon.  Je  serai 
charmé  de  voir  si,  pendant  votre  séjour  dans  ces  mon- 
tagnes, vous  n'avez  pas  oublié  de  vous  tenir  ferme  en 
selle ,  et  de  mettre  une  lance  en  arrêt. 

—  Je  suivrai  Votre  Altesse  ,  comme  c'est  mon  devoir, 
car  tous  mes  mouvemens  doivent  dépendre  de  votre  bon 
plaisir  ;  mais  je  ne  porterai  pas  les  armes  contre  les  ha- 
bitans  de  l'Helvétie,  chez  qui  j'ai  reçu  l'hospitalité,  à 
moins  que  ce  ne  soit  pour  ma  défense  personnelle. 
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—  Soit!  j'y  consens.  Nous  aurons  en  vous  un  excel- 
lent juge  pour  nous  dire  qui  fera  le  mieux  son  devoir 
contre  ces  rustres  montagnards. 

La  conversation  fut  interrompue  en  ce  moment  par 
quelqu'un  qui  frappa  à  la  porte  du  pavillon  du  Duc;  et 
au  même  instant  le  chancelier  de  Bourgogne  entra  avec 
un  air  empressé  et  affairé. 

—  Je  vous  apporte  des  nouvelles,  Monseigneur,  des 
nouvelles  de  France  et  d'Angleterre,  dit  le  prélat.  Mais 
apercevant  un  étranger,  il  regarda  le  Duc  et  garda  le 
silence. 

—  C'est  un  ami  digne  de  confiance,  lui  dit  le  Duc; 
vous  pouvez  m'apprendre  vos  nouvelles  en  sa  présence. 

—  Elles  seront  bientôt  publiques ,  reprit  le  prélat. 
Louis  et  Edouard  sont  pleinement  d'accord. 

Le  Duc  et  le  comte  anglais  tressaillirent. 

—  Je  m'y  attendais,  dit  Charles;  mais  je  ne  croyais 
pas  que  cela  dût  arriver  si  tôt. 

—  Les  deux  rois  se  sont  rencontrés,  continua  le  mi- 
nistre. 

—  Comment  !  sur  le  champ  de  bataille?  demanda 
Oxford,  s'oubliant  un  instant,  dans  son  empressement 
d'être  mieux  instruit. 

Le  chancelier  parut  surpris;  mais  le  Duc  ayant  l'air 
d'attendre  qu'il  répondit  à  cette  question:  — Non, 
sire  étranger,  dit-il,  non  sur  le  champ  de  bataille,  mais 
en  rendez-vous  paisible  et  amical. 

—  Ce  spectacle  aurait  mérité  d'être  vu ,  s'écria  le 
Duc.  Le  vieux  renard    Louis  et  mon  frère  Black ,  je 
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veux  dire  mon  frère  Edouard,  avoir  une  entrevue  ami- 
cale! Et  où  ce  rendez-vous  a-t-il  eu  lieu  ? 

—  Sur  un  pont  sur  la  Seine,  à  Péquigny. 

—  Je  voudrais  que  tu  y  eusses  été,  dit  le  Duc  en  se 
tournant  vers  Oxford  ,  et  que  tu  y  eusses  frappé  un  bon 
coup  de  hache  d'armes  pour  l'Angleterre  et  un  autre 
pour  la  Bourgogne.  Ce  fut  précisément  à  une  semblable 
entrevue  que  mon  grand-père  fut  traîtreusement  assas- 
siné sur  le  pont  de  Montereau-sur-Yonne! 

—  Pour  prévenir  une  pareille  chance,  dit  le  prélat, 
qn  avait  établi  au  milieu  du  pont  une  forte  barricade , 
semblable  à  celle  qui  ferme  les  cages  dans  lesquelles  on 
enferme  des  bêtes  sauvages ,  et  qui  ne  leur  laissait  pas 
même  la  possibilité  de  se  toucher  la  main. 

—  Ah!  ah!  par  saint  George,  cela  sent  la  méfiance 
et  la  circonspection  de  Louis  ;  car  l'Anglais ,  pour  lui 
rendre  ce  qui  lui  est  dû,  ne  connaît  pas  plus  la  crainte 
que  la  politique.  Mais  de  quoi  sont-ils  convenus?  Où 
l'armée  anglaise  prendra-t-elle  ses  quartiers  d'hiver? 
Quelles  villes,  quelles  forteresses ,  quels  châteaux  Louis 
remet-il  en  gage  ou  à  perpétuité  à  Edouard? 

—  Il  ne  lui  remet  rien ,  Monseigneur.  L'armée  an- 
glaise retourne  en  Angleterre  aussitôt  qn'elle  pourra  se 
procurer  des  bâtimens  pour  l'y  transporter  ;  et  Louis 
lui  prêtera  jusqu'à  la  dernière  voile  et  la  dernière  rame 
de  son  royaume  pour  en  débarrasser  plus  tôt  la  France. 

—  Et  par  quelles  concessions  Louis  a-t-il  acheté  une 
paix  si  indispensable  à  ses  affaires  ? 

—  Par  de  belles  paroles,  par  des  présens,  et  à  l'aide 
de  cinq  à  six  cents  tonneaux  de  vin. 

—  De  vin  !  As-tu  jamais  entendu  pareille  chose,  si- 
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gnor  Philipson ?  Sur  ma  foi,  vos  compatriotes  ne  valent 
pas  mieux  qu'Ésaîi  qui  vendit  son  droit  d'aînesse  pour 
un  plat  de  lentilles.  En  vérité  ,  je  dois  avouer  que  je  n'ai 
jamais  vu  un  Anglais  qui  aimât  à  conclure  un  marché 
les  lèvres  sèches. 

—  J'ai  peine  à  croire  cette  nouvelle,  dit  le  comte 
d'Oxford.  Quand  même  cet  Edouard  consentirait  à  re- 
passer la  mer  avec  cinquante  mille  Anglais,  il  y  a  dans 
son  camp  des  nobles  assez  fiers  et  des  soldats  assez 
courageux  pour  résister  à  ce  projet  honteux. 

—  L'argent  de  Louis,  répondit  le  chancelier,  a  trouvé 
de  nobles  mains  disposées  à  s'ouvrir  pour  le  recevoir, 
et  le  vin  de  France  a  inondé  tous  les  gosiers  de  l'armée 
anglaise.  Le  tumulte  et  le  désordre  n'y  connaissaient 
plus  aucunes  bornes.  Il  fut  un  moment  où  la  ville 
d'Amiens,  où  Louis  lui-même  résidait,  était  tellement 
remplie  d'archers  anglais  qui  s'enivraient ,  que  la  per- 
sonne du  roi  de  France  était  presque  en  leur  pouvoir. 
C'est  une  orgie  universelle,  qui  a  fait  perdre  aux  Anglais 
toute  idée  d'honneur  national.  Ceux  d'entre  eux  qui 
veulent  conserver  un  air  de  dignité  et  jouer  le  rôle  de 
politiques  sages,  disent  qu'étant  venus  en  France  de 
concert  avec  le  duc  de  Bourgogne,  et  ce  prince  n'ayant 
pas  lenu  sa  parole  de  joindre  ses  forces  aux  leurs,  ils 
agissent  avec  sagesse  et  prudence ,  vu  la  saison  de  l'an- 
née et  l'impossibilité  de  trouver  de  bons  quartiers  d'hi- 
ver, en  recevant  un  tribut  de  la  France,  et  en  retournant 
chez  eux  en  triomphe. 

—  Et  en  laissant  à  Louis,  ajouta  Oxford  ,  pleine  li- 
berté d'attaquer  la  Bourgogne  avec  toutes  ses  forces. 


24  CHARLES  LE  TÉMÉRAIRE. 

—  Pas  du  tout,  l'ami  Philipson,  dit  le  duc  Charles; 
sache  qu'il  existe  une  trêve  de  sept  ans  entre  la  France 
et  la  Bourgogne  ;  et  si  elle  n'eût  été  convenue  et  signée, 
il  est  probable  que  nous  aurions  pu  trouver  des  moyens 
de  susciter  quelque  obstacle  à  ce  traité  entre  Louis  et 
Edouard ,  eussions-nous  dû  gorger  à  nos  frais  ces  vo- 
races  insulaires  ,  de  bœuf  et  de  bière ,  pendant  quelques 
mois  d'hiver.  Sire  chancelier,  vous  pouvez  vous  reti- 
rer ;  mais  ne  vous  éloignez  pas ,  il  est  possible  que  je 
vous  fasse  rappeler. 

Quand  son  ministre  fut  sorti  du  pavillon,  le  Duc, 
qui  à  son  caractère  brusque  et  impérieux  joignait 
beaucoup  de  bonté,  sinon  une  générosité  naturelle, 
s'avança  vers  le  lord  Lancastrien ,  qui  était  comme  un 
homme  aux  pieds  duquel  vient  de  tomber  la  foudre. 

—  Mon  pauvre  Oxford,  lui  dit-il ,  tu  es  désolé  par 
cette  nouvelle,  car  tu  ne  peux  douter  qu'elle  ne  pro- 
duise un  fatal  effet  pour  le  projet  que  ton  cœur  loyal 
nourrit  avec  tant  de  dévouement  et  de  fidélité.  Je  vou- 
drais ,  pour  l'amour  de  toi ,  avoir  pu  retenir  les  Anglais 
plus  long-temps  en  France;  mais  si  je  l'avais  essayé, 
adieu  ma  trêve  avec  Louis,  et  par  conséquent  adieu  la 
possibilité  de  châtier  ces  misérables  Cantons,  et  d'en- 
voyer une  expédition  en  Angleterre.  Dans  l'état  où  sont 
les  choses,  accorde-moi  seulement  une  semaine  pour 
punir  ces  montagnards ,  et  je  te  donnerai  alors  pour 
ton  entreprise  des  forces  plus  considérables  que  celles 
que  tu  m'as  modestement  demandées.  En  attendant, 
j'aurai  soin  que  Blackburn  et  ses  cousins  les  archers  ne 
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puissent  trouver  un  seul  bâtiment  dans  toute  la  Flandre. 
Courage,  te  dis-je,  tu  seras  en  Angleterre  long-temps 
avant  eux,  et,  je  te  le  répète  ,  compte  sur  mon  assis- 
tance :  la  cession  de  la  Provence,  bien  entendu,  étant 
effectuée,  comme  de  raison.  I!  faudra  que  les  diamans 
de  notre  cousine  Marguerite  nous  restent  quelque  temps 
entre  les  mains,  et  peut-être  serviront-ils,  avec  quel- 
ques-uns des  autres,  à  faire  voir  le  jour  aux  anges  d'or 
que  tiennent  à  l'ombre  nos  usuriers  flamands,  qui  ne 
veulent  prêter,  même  à  leur  souverain  ,  que  sur  d'ex- 
cellens  gages  et  avec  toute  sûreté.  Voilà  à  quelle  extré- 
mité l'avarice  désobéissante  de  nos  États  nous  réduit 
pour  le  moment. 

—  Hélas,  Monseigneur!  répondit  le  comte  accablé 
de  chagrin  ,  je  serais  un  ingrat  si  je  pouvais  douter  de 
la  sincérité  de  vos  bonnes  intentions.  Mais  qui  peut 
compter  sur  les  chances  de  la  guerre,  surtout  quand 
les  circonstances  exigent  une  prompte  décision!  Vous 
avez  la  bonté  d'avoir  quelque  confiance  en  moi,  portez- 
la  plus  loin  encore.  Permettez-moi  de  monter  à  cheval 
et  de  courir  après  le  Landamman  ,  s'il  est  déjà  parti.  Je 
ne  doute  pas  que  je  ne  fasse  avec  lui  un  arrangement 
qui  vous  donne  toute  sûreté  pour  vos  frontières  à  l'est 
et  au  midi.  Vous  pourrez  alors  exécuter  sans  danger  vos 
projets  sur  la  Lorraine  et  sur  la  Provence. 

—  Ne  m'en  parlez  pas!  s'écria  le  Duc  avec  vivacité. 
Vous  vous  oubliez,  et  vous  oubliez  également  qui  je 
suis,  en  supposant  qu'un  prince  qui  a  donné  sa  parole 

Tom.  lxxx.  3 
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à  son  peuple  puisse  la  révoquer,  comme  un  marchand 
qui  a  surfait  ses  marchandises.  Soyez  tranquille,  nous 
vous  aiderons,  mais  nous  jugerons  nous-même  quand 
et  comment  nous  devons  vous  aider.  Cependant,  comme 
nous  nous  intéressons  à  notre  malheureuse  cousine 
d'Anjou ,  et  étant  votre  ami ,  nous  n'attendrons  pas  trop 
long-temps.  Notre  armée  a  ordre  de  se  mettre  en  mar- 
che ce  soir  sur  Neufchâtel,  et  ces  Suisses  orgueilleux 
commenceront  à  y  apprendre  ce  que  c'est  que  d'avoir 
provoqué  le  fer  et  le  feu. 

Oxford  poussa  un  profond  soupir  ,  mais  il  ne  fit  plus 
aucune  remontrance  ,  et  il  agit  sagement  en  cela ,  car  il 
était  probable  que  de  nouvelles  représentations  n'au- 
raient fait  qu'irriter  le  caractère  impétueux  du  souve- 
rain auquel  il  les  aurait  adressées,  et  il  était  certain 
qu'il  n'aurait  pas  réussi  à  le  faire  changer  de  réso- 
lution. 

Il  prit  congé  du  Duc,  et  retourna  chez  Colvin  qu'il 
trouva  tout  occupé  des  affaires  de  son  département,  et 
se  préparant  à  faire  mettre  en  marche  le  train  d'artil- 
lerie; opération  que  la  mauvaise  construction  des  af- 
fûts et  l'état  détestable  des  roues  rendaient  à  cette  époque 
beaucoup  plus  difficile  qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui, 
quoique  ce  soit  encore  un  des  mouvemens  les  plus 
pénibles  qui  accompagnent  la  marche  d'une  armée.  Le 
général  d'artillerie  salua  Oxford  avec  un  air  de  grand 
plaisir ,  lui  dit  qu'il  se  félicitait  de  l'honneur  qu'il  aurait 
de  jouir  de  sa  compagnie  pendant  la  campagne,  et  l'in- 
forma que,  d'après  l'ordre  spécial  du  Duc,  il  avait  pris 
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toutes  les  dispositions  nécessaires  pour  qu'il  ne  lui 
manquât  rien  de  ce  qu'on  pouvait  désirer  dans  un  camp, 
mais  de  manière  à  ce  qu'il  pût  toujours  garder  le  même 
incognito. 


CHAPITRE  XXIX. 


i  M'était  un  bon  virant ,  et  les  neiges  de  l'âge 

«  Blanchissaient  ses  cheveux  ,  sans  glacer  son  courage. 

b  A  l'instant  où  sesjours  approchaient  de  leur  lin  , 

»  Il  savait  encore  être  un  joyeux  boute-en -train  ; 

«  Et  sa  gaieté  ,  trouvant  des  nuances  nouvelles , 

«  Pouvait  se  comparer  aux  glaces  éternelles 

u  Qui  de  mille  couleurs  éblouissent  les  yeux , 

«  Au  sommet  des  glaciers  ,  quand  ,  faisant  ses  adieux  , 

«  Le  soleil  va  finir  sa  course  journalière.  » 

Ancienne  Comédie. 


Laissait  le  comte  d'Oxford  suivre  l'opiniâtre  duc  de 
Bourgogne  dans  une  expédition  que  celui-ci  représen- 
tait comme  une  courte  excursion  ressemblant  plutôt  a 
une  partie  de  chasse  qu'à  une  campagne,  et  que  le  pie- 
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mier  considérait  sous  un  point  de  vue  plus  grave  et  plus 
dangereux,  nous  retournerons  près  d'Arthur  de  Vère  , 
ou  du  jeune  Philipson,  comme  on  continuait  à  l'ap- 
peler, qui  s'avançait  vers  la  Provence,  et  que  son  guide 
conduisait  avec  autant  de  succès  que  de  fidélité,  mais 
certainement  aussi  avec  beaucoup  de  lenteur. 

La  Bourgogne,  étant  comme  la  Lorraine  couverte  par 
l'armée  de  Charles ,  était  infestée  en  même  temps  par 
différentes  bandes  éparses  qui  tenaient  la  campagne, 
ou  occupaient  des  châteaux  forts,  au  nom  ,  comme  elles 
le  prétendaient ,  du  comte  René  de  Vaudemont.  Cet 
état  du  pays  exposait  un  voyageur  à  tant  de  dangers 
qu'il  était  souvent  nécessaire  de  quitter  la  grande  roule 
et  de  prendre  des  chemins  détournés  pour  éviter  des 
rencontres  peu  amicales. 

Arthur  avait  appris  par  l'expérience  à  se  méfier  des 
guides  étrangers;  cependant,  durant  ce  voyage  péril- 
leux, il  se  trouva  disposé  à  accorder  beaucoup  de  con- 
fiance à  son  nouveau  conducteur.  Thiébault,  Provençal 
de  naissance,  connaissait  parfaitement  la  roule,  et  autant 
qu'Arthur  pouvait  en  juger  il  s'acquittait  de  ses  devoirs 
avec  fidélité.  L'habitude  de  prudence  qu'il  avait  con- 
tractée en  voyageant ,  et  le  rôle  de  marchand  ,  qu'il 
continuait  à  jouer,  l'engagèrent  à  mettre  de  côté  cette 
morgue,  ou  cet  air  de  supériorité  hautaine  qu'un  noble 
et  un  chevalier  pouvaient  alors  se  permettre  à  l'égard 
d'un  individu  de  condition  fort  inférieure.  D'ailleurs 
il  présuma  avec  raison  qu'une  sorte  de  familiarité  avec 
cet  homme,  qui  semblait  rempli  d'intelligence,  le  met- 

3. 
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trait  probablement  plus  à  portée  d'apprécier  ses  opinions 
et  ses  dispositions  à  son  égard.  En  retour  de  sa  condes- 
cendance, il  obtint  de  lui  divers  renseignemens  sur  la 
province  dont  ils  s'approchaient. 

Lorsqu'ils  furent  sur  les  frontières  de  la  Provence, 
la  conversation  de  Thiébault  devint  encore  plus  intéres- 
sante. Non-seulement  il  pouvait  dire  le  nom  et  l'histoire 
de  tous  les  châteaux  qu'ils  rencontraient  sur  la  route 
souvent  détournée  qu'ils  suivaient,  mais  il  avait  gravé 
dans  sa  mémoire  la  chronique  chevaleresque  des  nobles 
chevaliers  et  barons  qui  en  étaient  alors  propriétaires, 
ou  à  qui  ils  avaient  autrefois  appartenu;  il  racontait  à 
Arthur  les  exploits  par  lesquels  ils  s'étaient  illustrés  en 
repoussant  les  attaques  des  Sarrasins  contre  la  chré- 
tienté, ou  les  efforts  qu'ils  avaient  faits  pour  arracher 
le  saint  Sépulture  aux  païens.  Tout  en  faisant  de  pareils 
récits,  Thiébault  trouva  l'occasion  de  parler  des  trou- 
badours, race  de  poètes  d'origine  provençale,  tout  dif- 
férens  des  ménestrels  de  Normandie  et  des  provinces 
adjacentes;  et  Arthur,  comme  la  plupart  des  jeunes 
nobles  de  son  pays,  connaissait  parfaitement  les  romans 
de  chevalerie,  des  versions  nombreuses  en  ayant  été 
faites  en  français-normand  et  en  anglais.  Thiébault 
tirait  vanité  de  ce  que  son  grand-père,  d'humble  nais- 
sance à  la  vérité,  mais  doué  de  talens  distingués,  avait 
fait  partie  de  cette  race  inspirée  par  les  Muses,  dont 
les  ouvrages  produisirent  tant  d'effet  sur  le  caractère  et 
les  mœurs  de  leur  siècle  et  de  leur  pays.  Il  était  cepen- 
dant à  regretter  qu'en  inculquant  comme  le  premier 
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devoir  de  la  vie  un  esprit  fantasque  de  galanterie  qui 
dépassait  quelquefois  les  règles  platoniques  prescrites, 
les  poésies  des  troubadours  servissent  trop  souvent  à 
amollir,  à  séduire  et  à  corrompre  le  cœur. 

Arthur  eut  occasion  de  faire  cette  remarque,  lorsque 
Thiébault  lui  eut  chanté,  ce  qu'il  pouvait  faire  très- 
agréablement  ,  l'histoire  d'un  troubadour  ,  nommé 
Guillaume  Cabeslaing,  qui  aimait  par  amour  une  noble 
et  belle  dame,  Marguerite,  épouse  du  baron  Raymond 
de  Roussillon.  Le  mari  jaloux  eut  la  preuve  de  son  dés- 
honneur, et  ayant  tué  Cabestaing  il  lui  arracha  le 
cœur,  le  fit  apprêter  comme  celui  d'un  animal,  et  le  fit 
servir  à  sa  femme.  Lorsqu'elle  eut  mangé  de  cet  horrible 
mets ,  il  lui  apprit  de  quoi  il  était  composé.  Elle  lui 
répondit  que  puisqu'elle  avait  pris  une  nourriture  si 
précieuse,  ses  lèvres  ne  toucheraient  jamais  d'autres 
alimens.  Elle  persista  dans  sa  résolution,  et  se  laissa 
mourir  de  faim.  Le  troubadour  qui  avait  célébré  cette 
histoire  tragique,  avait  déployé  dans  son  ouvrage  beau- 
coup d'art  et  de  talent  pour  mettre  la  faute  des  amans 
sur  le  compte  de  la  destinée;  il  avait  appuyé  sur  leur 
sort  déplorable  avec  encore  plus  de  pathétique,  et  avait 
fiui  par  déclamer  contre  la  fureur  aveugle  du  mari  avec 
toute  la  ferveur  d'une  indignation  poétique,  ajoutant, 
avec  un  plaisir  vindicatif,  que  tous  les  braves  chevaliers, 
tous  les  vrais  amans  du  midi  de  la  France,  s'étaient 
réunis  pour  attaquer  le  château  du  baron ,  l'avaient  pris 
d'assaut ,  n'y  avaient  pas  laissé  pierre  sur  pierre ,  et 
avaient  fait  subir  au  tyran  une  mort  ignominieuse.  Ar- 
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thur  prit  quelque  intérêt  à  cette  histoire  tragique,  qui 
lui  arracha  même  quelques  larmes;  mais  quand  il  porta 
plus  loin  ses  pensées,  ses  yeux  se  séchèrent,  et  il  dit 
avec  quelque  sévérité: 

—  Thiébault,  ne  me  chantez  plus  de  pareils  lais; j'ai 
entendu  mon  père  dire  que  rien  n'est  plus  propre  à 
corrompre  le  cœur  d'un  chrétien  que  d'accorder  au 
vice  la  pitié  et  les  éloges  qu'on  ne  doit  qu'à  la  vertu. 
Votre  baron  deRoussillon  est  un  monstre  de  cruauté, 
mais  vos  infortunés  amans  n'en  étaient  pas  moins  cou- 
pables. C'est  en  donnant  de  beaux  noms  à  de  mauvaises 
actions,  que  ceux  que  le  vice  mis  à  nu  enraierait  d'a- 
bord ,  apprennent  à  en  pratiquer  les  leçons  sous  le 
masque  de  la  vertu. 

—  Je  vous  prie  de  faire  attention ,  Signor,  répondit 
Thiébault,  que  ce  lai  de  Cabeslaing  et  de  la  belle  Mar- 
guerite deRoussillon  est  regardé  corn  me  un  chef-d'œuvre 
de  la  gaie  science.  Fi  donc  !  Signor,  vous  êtes  trop  jeune 
pour  être  un  censeur  si  rigide  des  mœurs.  Que  ferez- 
vous  quand  votre  tête  sera  grise,  si  vous  êtes  si  scru- 
puleux pendant  qu'elle  est  couverte  de  cheveux  bruns? 

—  Une  tête  qui  écoute  des  folies  pendant  sa  jeunesse, 
répondit  Arthur,  sera  difficilement  respectable  à  un  âge 
plus  avancé. 

Thiébault  n'avait  pas  envie  de  continuer  cette  dis- 
cussion. 

—  Je  n'ai  pas  dessein  d'entrer  en  contestation  avec 
vous,  Signor,  dit-il  à  Arthur;  je  pense  seulement, 
comme  tout  véritable  enfant  de  la  Chevalerie  et  des 
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Muses,  qu'un  chevalier  sans  maîtresse  est  comme  un 
firmament  sans  étoile. 

—  Ne  le  sais-je  pas?  répondit  Arthur;  mais  il  vaut 
mieux  rester  dans  les  ténèbres,  que  de  suivre  une  lu- 
mière trompeuse  qui  conduit  dans  les  abîmes  du  vice. 

—  Il  peut  se  faire  que  vous  ayez  raison  ,  dit  le  guide  ; 
il  est  certain  que  même  ici,  en  Provence,  nous  ne  sa- 
vons plus  si  bien  juger  les  affaires  d'amour,  ses  diffi- 
cultés, ses  embarras,  ses  erreurs,  depuis  qu'on  ne 
regarde  plus  les  troubadours  comme  on  le  faisait  autre- 
fois, et  que  la  haute  et  noble  Cour  d'Amour  a  cessé  de 
tenir  ses  séances.  Mais  depuis  quelque  temps  les  princes 
souverains,  les  ducs,  les  rois,  au  lieu  d'être  les  premiers 
et  les  plus  fidèles  vassaux  de  la  cour  de  Cupidon ,  sont 
devenus  eux-mêmes  les  esclaves  de  l'égoïsme  et  delà  cu- 
pidité. Au  lieu  de  gagner  des  cœurs  en  rompant  des  lances 
dans  la  lice,  ils  désespèrent  leurs  vassaux  appauvris, 
en  commettant  les  plus  cruelles  exactions.  Au  lieu  de 
chercher  à  mériter  les  sourires  et  les  faveurs  des  dames , 
ils  ne  pensent  qu'à  voler  à  leurs  voisins  leurs  châteaux, 
leurs  villes  et  leurs  provinces.  Longue  vie  au  bon  et 
vénérable  roi  René!  tant  qu'il  lui  restera  un  arpent  de 
terre,  sa  résidence  sera  le  rendez-vous  des  vaillans 
chevaliers  qui  n'ont  en  vue  que  la  gloire  des  armes  , 
des  vrais  amans  que  la  fortune  persécute,  et  des  poètes 
et  des  musiciens  qui  savent  célébrer  l'amour  et  la 
valeur. 

Arthur,  qui  désirait  savoir  sur  ce  prince  quelque 
chose  de  plus  que  ce  que  le  bruit  commun  lui  en  avait 
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appris,  engagea  aisément  le  Provençal  communicatifa 
lui  parler  de  son  vieux  souverain,  que  Thiébault  lui 
peignit  comme  étant  juste  ,  joyeux  et  débonnaire,  ami 
des  nobles  exercices  de  la  chasse  et  de  la  joute,  et  en- 
core plus  de  la  joyeuse  science  de  la  poésie  et  de  la 
musique;  dépensant  plus  qu'il  n'avait  de  revenu,  pour 
faire  des  largesses  aux  chevaliers  errans  et  aux  musi- 
ciens ambulans  dont  sa  cour  était  toujours  remplie, 
comme  étant  du  petit  nombre  de  celles  où  l'on  retrou- 
vait encore  l'ancienne  hospitalité. 

Tel  fut  le  portrait  que  Thiébault  traça  du  dernier 
roi  ménestrel;  et,  quoique  l'éloge  fût  exagéré,  les  faits 
ne  l'étaient  peut-être  pas. 

Né  de  sang  royal ,  René ,  à  aucune  époque  de  sa  vie , 
n'avait  pu  rendre  sa  forluue  égale  à  ses  droits.  Des 
royaumes  sur  lesquels  il  avait  des  prétentions,  il  ne-lui 
restait  que  le  comté  de  Provence ,  belle  et  paisible  prin- 
cipauté, mais  considérablement  diminuée,  d'une  part, 
parce  que  la  France  avait  acquis  des  droits  sur  diverses 
portions  de  ce  territoire,  en  avançant  à  René  les  sommes 
dont  il  avait  eu  besoin  pour  ses  dépenses  personnelles  ; 
et  d'une  autre,  parce  qu'ayant  été  fait  prisonnier  par 
le  duc  de  Bourgogne,  il  lui  en  avait  engagé  d'autres 
portions  pour  sa  rançon.  Dans  sa  jeunesse,  il  avait  en- 
trepris plus  d'une  expédition  militaire,  dans  l'espoir  de 
regagner  quelque  partie  des  domaines  dont  on  l'appelait 
encore  le  souverain.  On  ne  fit  aucun  reproche  à  son 
courage,  mais  la  fortune  ne  sourit  jamais  à  ses  tenta- 
tives, et  il  parut  reconnaître  enfin  qu'admirer  et  celé- 
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brcr  les  qualités  guerrières,  n'était  pas  les  posséder. 
Dans  le  fait,  René  était  un  prince  de  taîens  très-mé- 
diocres ,  doué  d'un  amour  enthousiaste  pour  les  beaux- 
arts,  et  d'une  humeur  calme  et  enjouée,  qui  ne  lui 
permettait  jamais  de  se  dépiter  contre  la  mauvaise  for- 
tune, et  qui  le  rendait  heureux  ,  quand  un  prince  ayant 
des  sensations  plus  vives  serait  mort  de  désespoir.  Ce 
caractère  doux,  léger,  gai,  inconsidéré  et  insouciant, 
mit  René  à  l'abri  de  toutes  les  passions  qui  remplissent 
la  vie  d'amertume  ,  et  qui  souvent  en  abrègent  le  cours , 
et  le  conduisit  à  une  vieillesse  accompagnée  de  santé 
et  de  joie.  Les  chagrins  domestiques  ,  qui  affectent  sou- 
vent ceux  mêmes  qui  sont  à  l'épreuve  des  simples  revers 
de  fortune,  ne  firent  pas  une  impression  bien  profonde 
sur  le  cœur  de  ce  vieux  monarque.  Plusieurs  de  ses 
enfans  moururent  jeunes;  René  supporta  celte  perte 
avec  une  résignation  parfaite.  Le  mariage  de  sa  fille 
Marguerite  avec  le  puissant  Henri ,  roi  d'Angleterre, 
fut  regardé  comme  une  alliance  beaucoup  au-dessus  de 
ce  que  pouvait  espérer  le  roi  des  troubadours.  Mais  au 
résultat,  bien  loin  que  cette  union  fit  rejaillir  quelque 
splendeur  sur  René,  il  se  trouva  enveloppé  dans  les 
infortunes  de  sa  fille,  et  fut  souvent  obligé  de  s'appau- 
vrir pour  lui  fournir  une  rançon.  Peut-être  le  vieux 
roi ,  au  tond  du  cœur,  ne  trouva-t-il  pas  ces  pertes 
aussi  mortifiantes  que  la  nécessité  où  il  fut  ensuite  de 
recevoir  Marguerite  à  sa  cour  et  dans  sa  famille.  En- 
flammée de  fureur  quand  elle  songeait  aux  pertes 
qu'elle  avait  faites,  pleurant  les  amis  que  la  mort  lui 
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avait  enlevés  ,  et  les  royaumes  qu'elle  avait  perdus ,  la 
plus  fière  et  la  plus  impétueuse  des  princesses  n'était 
pas  faite  pour  demeurer  avec  le  plus  gai  et  le  plus  in- 
souciant des  souverains ,  dont  elle  méprisait  les  goûts, 
et  à  qui  elle  ne  pouvait  pardonner  la  légèreté  d'esprit 
qui  trouvait  de  la  consolation  dans  des  occupations 
frivoles,  indignes  d'un  monarque.  La  gêne  qu'inspirait 
sa  présence,  les  souvenirs  vindicatifs  auxquels  elle  se 
livrait,  embarrassaient  le  vieux  souverain,  mais  ne 
pouvaient  lui  faire  perdre  sa  bonne  humeur  et  son 
égalité  d'ame. 

Une  autre  infortune  pesait  sur  lui  encore  davantage. 
Yolande ,  fille  qu'il  avait  eue  de  sa  première  femme 
Isabelle,  avait  transmis  ses  droits  sur  le  duché  de  la 
Lorraine  à  son  fils  René ,  comte  de  Vaudemont ,  jeune 
homme  plein  d'ardeur  et  de  courage,  occupé  alors  de 
faire  valoir  ses  prétentions  contre  celles  du  duc  de 
Bourgogne,  qui ,  avec  moins  de  droits,  mais  beaucoup 
plus  de  pouvoir,  s'emparait  de  ce  riche  Duché,  le  cou- 
vrait de  ses  troupes ,  et  le  réclamait  comme  un  fief 
devant  rester  dans  la  ligne  masculine.  Enfin ,  tandis 
que  ce  vieux  roi  voyait  d'un  côté ,  sa  fille  détrônée , 
plongée  dans  un  désespoir  qui  ne  connaissait  pas  de 
remède  ,  et  de  l'autre  son  petit-fils,  privé  de  son  héri- 
tage, faisant  tous  deux  de  vains  efforts  pour  recouvrer 
une  partie  de  leurs  droits  ,  il  avait  encore  le  malheur  de 
savoir  que  son  neveu,  Louis,  roi  de  France,  et  son 
cousin,  Charles,  duc  de  Bourgogne,  se  disputaient  se- 
crètement à  qui  succéderait  à   la  portion  de  la  Pro- 
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vencc  qui  était  encore  en  sa  possession ,  et  que  ce  n'était 
que  la  jalousie  qu'ils  nourrissaient  l'un  contre  l'autre 
qui  empêchait  qu'il  ne  fût  dépouillé  de  ce  dernier  reste 
de  ses  domaines.  Cependant,  au  milieu  d'une  telle  dé- 
tresse, René  donnait  des  festins,  réunissait  des  convives, 
dansait,  chantait,  composait  des  vers ,  maniait  le  crayon 
et  le  pinceau  avec  une  adresse  peu  commune,  dressait 
des  plans  de  fêtes  et  de  processions  ,  les  faisait  exécuter, 
et  cherchait  à  entretenir  autant  qu'il  le  pouvait  la  gaieté 
et  la  bonne  humeur  de  ses  sujets,  s'il  ne  pouvait  as- 
surer matériellement  leur  prospérité  permanente  (i); 
aussi  ne  l'appelaient-ils  jamais  autrement  que  «le  bon 
roi  René  ,  »  titre  qui  lui  est  encore  accordé  aujourd'hui, 
et  auquel  les  qualités  de  son  cœur,  sinon  celles  de  sa 
tête,  lui  donnent  un  droit  incontestable. 

Tandis  qu'Arthur  recevait  de  son  guide  un  compte 
détaillé  du  caractère  particulier  du  roi  René  ,  ils  en- 
traient sur  le  territoire  de  ce  joyeux  monarque.  L'au- 
tomne était  avancée,  et  l'on  était  à  l'époque  où  les 
contrées  du  sud-est  de  la  France  se  montrent  avec  le 
moins  d'avantage.  L'olivier  est  l'arbre  qui  domine  en 
Provence;  et  comme  la  couleur  cendrée  de  ses  feuilles 
ressemble  à  celle  du  sol  brûlé  par  le  soleil,  surtout  dans 

(l)  Voyez  Y  Histoire  du  roi  René,  par  M.  de  Villeneuve-B.irge- 
mont.  On  a  publié  en  1816  ,  chez  Motte,  un  magnifique  ouvrape 
intitule  le  Tournoi  du  roi  René;  c'est  le  fac  simile ,  texte  et  es- 
tampes ,  d'un  manuscrit  du  roi  René'.  Les  Recherches  sur  V Anjou 
et  la  Touraine,  par  M.  Bodin,  contiennent  aussi  des  de'lails  curieux 
sur  ce  )>f>n  prince —  El). 
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cette  saison  où  elles  commencent  à  se  flétrir  ,  elles 
donnent  à  tout  le  paysage  une  teinte  pâle  et  aride.  Ce- 
pendant, dans  les  régions  montagneuses  et  agrestes,  on 
trouvait  des  paysages  plus  frais  ,  grâce  à  une  foule  d'ar- 
bres verts.  En  général  tout  le  pays  avait  une  apparence 
qui  lui  était  particulière. 

A  chaque  pas  les  voyageurs  trouvaient  quelques  mar- 
ques du  caractère  singulier  du  Roi.  La  Provence  étant 
la  première  partie  des  Gaules  qui  reçut  des  Romains  le 
bienfait  de  la  civilisation  ,  et  ayant  été  encore  plus  long- 
temps la  résidence  de  la  colonie  grecque  (i)  qui  fonda 
Marseille,  est  plus  remplie  de  resles  splendides  d'an- 
cienne achitecture  qu'aucune  autre  partie  de  l'Europe, 
à  l'exception  de  l'Italie  et  de  la  Grèce.  Le  bon  goût  du 
roi  René  lui  avait  inspiré  quelques  efforts  pour  con- 
server ces  souvenirs  de  l'antiquité,  et  leur  rendre  une 
partie  de  leur  ancien  éclat.  S'il  existait  un  arc  de  triom- 
phe ou  un  ancien  temple,  on  faisait  disparaître  de 
son  voisinage  les  huttes  et  les  chaumières,  et  l'on  prenait 
des  mesures  pour  retarder  du  moins  l'approche  de  leur 
ruine.  —  La  fontaine  de  marbre  que  la  superstition  avait 
consacrée  à  quelque  Naïade  solitaire  ,  était  entourée 
d'oliviers,  d'amandiers  et  d'orangers;  le  bassin  en  était 
réparé ,  et  il  pouvait  encore  retenir  dans  son  sein  ses 
trésors  de  cristal.  —  Les  vastes  amphithéâtres,  les  co- 
lones   gigantesques  étaient  l'objet  des  mêmes  soins ,  et 

(i)  Sans  doule  Arthur  se  rendait  à  Àix  par  Orange  et  Saint-Remy, 
mais  c'est  à  Arles  qu'il  eût  surtout  pu  admirer  les  monumens  de  la 
puissance  romaiue.  — Ed. 
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attestaient  l'amour  du  roi  René  pour  les  beaux-arts, 
même  clans  le  cours  de  cetle  période  qu'on  appelle  les 
siècles  d'ignorance  et  de  barbarie. 

On  pouvait  aussi  remarquer  un  changement  dans  les 
manières  générales  du  peuple,  en  sortant  de  la  Bour- 
gogne, où  la  société  se  ressentait  encore  de  la  rudesse 
allemande,  pour  entrer  dans  les  contrées  pastorales  de 
la  Provence  ,  où  l'influence  d'un  beau  climat  et  d'un 
langage  mélodieux ,  jointe  aux  goûts  un  peu  romanes- 
ques du  vieux  monarque,  et  à  un  amour  universel  pour 
la  musique  et  la  poésie,  avaient  introduit  une  civilisa- 
tion de  mœurs  qui  approchait  de  l'affectation.  Le  ber- 
ger conduisait  le  matin  ses  moutons  au  pâturage,  en 
leur  chantant  quelque  sonnet  amoureux  composé  par 
Uii  troubadour  bien  épris,  et  quelquefois  plus  sensible 
que  dans  les  climats  du  Nord  ;  et  son  troupeau  semblait 
éprouver  l'influence  de  la  musique.  Arthur  remarqua 
aussi  que  les  moutons  provençaux ,  au  lieu  d'être  chas- 
sés devant  le  berger,  le  suivaient  régulièrement,  et  ne 
se  dispersaient  pour  commencer  à  paître  que  lorsque, 
s'arrêtant  et  se  tournant  vers  eux  ,  il  exécutait  quelques 
variations  sur  l'air  qu'il  jouait,  comme  pour  leur  en 
donner  le  signal.  Tandis  qu'il  marchait,  son  gros  chien  , 
d'une  espèce  dressée  à  combattre  le  loup,  et  que  les 
moutons  respectent  comme   leur  protecteur  ,   sans   le 
craindre  comme  leur  tyran,  suivait  son  maître,  les 
oreilles  dressées  ,  comme  premier  critique  et  principal 
juge  d'une  musique  dont  il  manquait  rarement  de  désap- 
prouver, en  jappant,  certains  sons,  tandis  que  le  trou- 
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peau,  comme  la  majorité  d'un  auditoire,  donnait,  par 
son  silence,  la  seule  espèce  d'applaudissement  unanime 
qu'il  pouvait  accorder.  Vers  midi ,  les  auditeurs  du 
berger  devenaient  quelquefois  plus  nombreux,  grâce  à 
l'arrivée  d'une  matrone,  ou  d'une  jeune  fille  aux  joues 
fleuries,  avec  qui  il  avait  rendez-vous  sur  les  bords  de 
quelque  fontaine  du  genre  de  celles  dont  nous  avons 
parlé,  et  qui  écoutait  les  sons  du  chalumeau  de  son 
mari  ou  de  son  amant,  ou  chantait  avec  lui  quelques- 
uns  de  ces  duos  dont  les  poésies  des  troubadours  nous 
ont  laissé  tant  d'exemples.  Pendant  la  fraîcheur  du  soir, 
la  danse  des  villageois  sur  le  gazon  ,  le  concert  rustique 
devant  la  porte  de  la  cabane,  et  le  petit  repas ,  composé 
de  fruits,  de  laitage  et  de  pain,  que  le  voyageur  était 
invité  à  partager,  prêtaient  de  nouveaux  charmes  à 
l'illusion,  et  semblaient  véritablement  indiquer  la  Pro- 
vence comme  l'Arcadie  de  la  France. 

Mais  la  plus  grande  singularité  qu'offrit  aux  yeux 
d'Arthur  ce  pays  pacifique,  c'était  l'absence  complète 
de  soldats  et  d'hommes  armés.  En  Angleterre ,  personne 
ne  sortait  de  chez  soi  sans  son  arbalète,  son  épée  et  son 
bouclier;  en  France,  le  laboureur  portait  une  armure, 
même  en  conduisant  sa  charrue;  en  Allemagne,  on  ne 
pouvait  pas  faire  un  mille  sur  la  grand'route,  sans  que 
l'œil  rencontrât  des  nuages  de  poussière,  au  milieu  des- 
quels on  voyait  de  temps  en  temps  des  panaches  on- 
doyer, et  des  armes  étinceler;  même  en  Suisse,  le 
paysan  ,  s'il  avait  seulement  deux  milles  à  faire,  ne  se 
souciait  pas  de  se  mettre  en  chemin  sans  sa  hallebarde 
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et  son  épée  à  deux  mains.  Mais  en  Provence,  tout  pa- 
raissait tranquille  et  paisible,  comme  si  le  génie  de  la 
musique  y  avait  apaisé  toutes  les  passions  violentes.  De 
temps  en  temps  nos  voyageurs  pouvaient  rencontrer 
un  cavalier;  mais  la  harpe  suspendue  à  l'arçon  de  la 
selle,  ou  portée  par  un  homme  qui  le  suivait,  indiquait 
la  profession  de  troubadour ,  qui  était  exercée  par  des 
hommes  de  tous  les  rangs  ;  et  un  petit  couteau  de  chasse, 
fixé  contre  sa  cuisse  gauche,  plutôt  comme  un  orne- 
ment que  pour  s'en  servir,  ne  semblait  être  qu'un  inutile 
accessoire  de  son  équipement. 

—  La  paix,  dit  Arthur  en  regardant  autour  de  lui, 
est  un  joyau  inestimable,  mais  dont  il  sera  bien  facile 
de  priver  ceux  dont  le  cœur  et  le  bras  ne  sont  pas  prêts 
à  le  défendre. 

La  vue  de  l'ancienne  et  intéressante  ville  d'Aix,  où 
le  roi  René  lenait  sa  cour,  dissipa  ses  réflexions  vagues, 
et  fixa  les  idées  du  jeune  Anglais  sur  la  mission  parti- 
culière dont  il  était  chargé. 

II  demanda  à  Thiébault  si  ses  instructions  étaient  de 
le  quitter,  maintenant  qu'il  était  arrivé  au  but  de  son 
voyage. 

—  J'ai  ordre  de  rester  à  Aix,  répondit  le  Provençal , 
tant  que  vous  y  demeurerez,  pour  vous  y  rendre  tous 
les  services  qui  pourront  être  en  mon  pouvoir,  comme 
votre  guide  et  votre  serviteur,  et  de  tenir  ces  trois 
hommes  à  vos  ordres  pour  vous  servir  de  messagers  ou 
d'escorte.  Si  vous  le  trouvez  bon ,  je  vais  leur  procurer 
un   logement  convenable,  et  je  viendrai  recevoir  de 
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vous  mes  instructions  ultérieures  en  tel  endroit  qu'il 
vous  plaira  de  m'indfquer.  Je  vous  propose  cette  sépa- 
ration, parce  que  je  sais  que  vous  désirez  être  seul. 

—  Il  faut  que  j'aille  à  la  cour  sans  aucun  délai.  At- 
tendez-moi ,  dans  une  demi-heure,  dans  cette  rue,  près 
de  cette  fontaine  d'où  jaillit  un  jet  d'eau  si  magnifique, 
entouré  d'une  vapeur  qu'on  jurerait  produite  par  l'eau 
bouillante  et  qui  semble  lui  servir  de  voile. 

—  Ce  jet  est  ainsi  entouré  parce  que  l'eau  qui  le 
forme  est  fournie  par  une  source  d'eau  chaude  qui  sort 
des  entrailles  de  la  terre;  et  la  gelée  blanche  de  cette 
matinée  d'automne  rend  la  vapeur  plus  distincte  qu'elle 
ne  l'est  ordinairement.  Mais  si  c'est  le  bon  rci  René  que 
vous  cherchez  ,  vous  le  trouverez  en  ce  moment  se  pro- 
menant dans  sa  cheminée.  Ne  craignez  pas  de  vous  en 
approcher  ;  jamais  monarque  n'a  eu  l'accès  si  facile",  et 
surtout  pour  des  étrangers  de  bonne  mine  comme  vous , 
Signor. 

—  Mais  les  chambellans  m'admettront-ils  dans  son 
salon? 

—  Son  salon  !  Quel  salon  ? 

—  Le  salon  du  roi  René,  je  suppose.  S'il  se  promène 
dans  une  cheminée  ,  ce  doit  être  dans  celle  de  son  salon , 
et  il  faut  que  ce  soit  une  cheminée  d'une  belle  taille, 
pour  qu'il  puisse  y  prendre  un  tel  exercice. 

—  Vous  ne  m'avez  pas  bien  compris ,  dit  le  guide  en 
souriant;  ce  que  nous  appelons  la  cheminée  du  roi  Re- 
né, est  l'étroit  parapet  que  vous  voyez.  Il  s'étend  entre 
ces  deux  tours,  et  par  son  exposition  au  midi  est  abrité 
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des  trois  autres  cotés.  Le  plaisir  du  roi  est  de  s'y  pro- 
mener,  et  de  jouir  des  premiers  rayons  du  soleil  dans 
les  matinées  fraîches  comme  celle-ci.  Il  nourrit,  dit-il, 
sa  veine  poétique.  Si  vous  vous  approchez  de  sa  prome- 
nade, il  vous  parlera  volontiers,  à  moins  qu'il  ne  soit 
dans  le  feu  de  la  composition. 

Arthur  ne  put  s'empêcher  de  sourire  à  l'idée  d'un  roi 
âgé  de  quatre-vingts  ans,  accablé  d'infortunes,  menacé 
de  mille  dangers,  et  s'amusant  pourtant  à  se  promener 
sur  un  parapet  en  plein  air,  et  à  composer  des  vers  en 
présence  de  tous  ceux  de  ses  fidèles  sujets  à  qui  il  plai- 
sait de  le  regarder. 

—  Si  vous  faites  quelques  pas  de  ce  côté,  dit  Tbié- 
bault,  vous  pourrez  voir  le  bon  roi,  et  juger  si  vous 
devez  ou  non  l'aborder  en  ce  moment.  Je  vais  pourvoir 
au  logement  de  nos  gens,  et  j'irai  attendre  vos  ordres 
près  de  la  fontaine,  sur  le  Cours. 

Arthur  ne  trouva  aucune  objection  à  faire  à  la  propo- 
sition de  son  guide,  et  il  ne  fut  pas  fâché  d'avoir  l'oc- 
casion d'examiner  un  peu  le  bon  roi  René,  avant  de  se 
présenter  devant  lui. 


CHAPITRE  XXX 


.  Oui ,  c'est  lui  dont  le  front  est  ceint  d'un  diadème 
«Ouvrage  des  neuf  sœurs  et  d'Apollon  lui-même  , 
«  Et  qui  de  Jupiter  ne  craint  pas  les  carreaux. 
«  Il  le  préfère  au  casque  ,  aux  plus  brillans  joyaux 
«  Couronné  de  lauriers,  emblème  du  génie  , 
«  Il  est  roi  des  amans ,  roi  de  la  poésie.  » 

A  NOS  T  ME. 


En  s'approchatit  avec  précaution  de  la  cheminée, 
c'est-à-dire  de  la  promenade  favorite  de  ce  roi  que 
Shakspeare  décrit  comme  portant  le  titre  de  roi  de  Na- 
pies  ,  des  Deux-Siciles  et  de  Jérusalem,  et  n'étant  pour- 
tant pas  aussi  riche  qu'un  bon  fermier  d'Angleterre, 
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Arthur  put  examiner  à  son  aise  la  personne  de  Sa  Ma- 
jesté. Il  vit  un  vieillard  dont  la  barbe  égalait  presque  en 
blancheur  et  en  ampleur  celle  de  l'envoyé  de  Sehwitz, 
et  dont  les  cheveux  avaient  la  même  couleur.  Cependant 
il  avait  encore  les  joues  fraîches  et  vermeilles,  et  l'œil 
plein  de  vivacité.  La  richesse  de  son  costume  convenait 
peut-être  peu  à  son  âge;  mais  on  eût  pu  oublier  ses 
cheveux  blancs,  avoir  son  pas  encore  ferme  et  même 
leste.  Tandis  qu'il  marchait  sur  le  petit  parapet  qu'il 
avait  choisi  pour  sa  promenade,  plutôt  à  cause  de  sa  si- 
tuation abritée  que  pour  se  dérober  aux  yeux  ,  tout  son 
extérieur  montrait  la  vigueur  de  la  jeunesse  continuant 
à  animer  un  corps  chargé  d'années.  Le  vieux  roi  tenait 
en  main  ses  tablettes  et  un  crayon,  paraissant  exclusi- 
vement occupé  de  ses  propres  pensées ,  sans  faire  atten- 
tion à  plusieurs  individus  qui,  placés  plus  bas,  tenaient 
les  yeux  fixés  sur  lui. 

Quelques-uns  de  ces  curieux,  à  leurs  manières  et  à 
leur  costume,  semblaient  être  eux-mêmes  des  trouba- 
bours,  car  ils  tenaient  en  main  des  rebecks,  des  rotes, 
de  petites  harpes,  et  d'autres  symboles  de  leur  profession. 
Ils  restaient  immobiles,  comme  s'ils  eussent  été  occu- 
pés à  faire  des  remarques  sur  les  méditations  de  leur 
prince.  Les  autres  étaient  des  passans,  qui,  occupés 
d'affaires  plus  sérieuses,  jetaient  un  coup  d'oeil  sur  le 
Roi,  comme  sur  quelqu'un  qu'ils  étaient  habitués  à  voir 
tous  les  jours;  mais  ils  ne  passaient  jamais  sans  ôter 
leur  bonnet ,  et  sans  témoigner  par  un  salut  convenable 
l'amour  et  la  vénération  qu'ils  avaient  pour  sa  personne, 
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et  leur  air  de  cordialité  sincère  semblait  suppléer  à  ce 
qui  pouvait  y  manquer  du  côté  du  respect. 

Cependant  René  semblait  ne  pas  savoir  qu'il  était  le 
but  auquel  s'adressaient  les  regards  de  ceux  qui  s'é- 
taient arrêtés  pour  l'examiner,  et  des  saluts  que  faisaient 
tous  les  passans,  son  esprit  paraissant  exclusivement 
occupé  de  quelque  tâche  difficile  qu'il  s'était  imposée  en 
poésie  ou  en  musique.  Il  marchait  vite  ou  lentement, 
d'accord  sans  doute  avec  les  progrès  de  sa  composition. 
Tantôt  il  s'arrêtait  pour  écrire  à  la  hâte  quelque  idée 
qu'il  ne  voulait  pas  laisser  échapper  ;  tantôt  il  effaçait 
avec  dépit  ce  qu'il  avait  écrit,  et  jetait  par  terre  ses  ta- 
blettes et  son  crayon  ,  dans  une  sorte  de  désespoir.  Ces 
feuilles  sibyllines  étaient  toujours  soigneusement  ra- 
massées par  un  beau  page  qui  était  seul  à  sa  suite,  et 
qui  attendait  respectueusement  la  première  occasion 
favorable  pour  les  remettre  dans  la  main  du  Roi.  Ce 
même  jeune  homme  portait  une  viole,  dont,  à  un  signal 
de  son  maître,  il  faisait  entendre  quelques  sons  que  le 
vieux  Roi  écoutait,  tantôt  d'un  air  satisfait  et  adouci, 
tantôt  le  front  mécontent  et  soucieux.  Quelquefois  son 
enthousiasme  s'élevait  au  point  qu'il  sautait  et  bondis- 
sait avec  une  activité  qu'on  n'aurait  pas  dû  attendre 
de  son  âge;  dans  d'autres  instans  tous  ses  mouvemens 
étaient  excessivement  lents;  et  il  lui  arrivait  aussi  de 
rester  immobile,  dans  l'attitude  d'un  homme  livré  aux 
plus  profondes  méditations.  Quand  par  hasard  il  jetait 
un  coup  d'œil  sur  le  groupe  qui  semblait  l'épier,  et  qui 
de  temps  en  temps  se  permettait  même  de  faire  entend 
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un  murmure  d'approbation,  ce  n'était  que  pour  faire 
une  inclination  de  tête,  d'un  air  amical  et  de  bonne 
humeur,  faveur  qu'il  ne  manquait  jamais  d'accorder  à 
ceux  qui  le  saluaient  en  passant,  quand  l'attention  sé- 
rieuse qu'il  donnait  à  sa  tache,  quelle  qu'elle  pût  être  , 
lui  permettait  de  s'en  apercevoir. 

Les  yeux  du  Roi  tombèrent  enfin  sur  Arthur,  que 
son  air  distingué  et  son  attitude  d'observation  silen- 
cieuse lui  firent  reconnaître  comme  étranger.  René  fit 
un  signe  à  son  page,  qui,  ayant  reçu  les  ordres  que  son 
maître  lui  donna  à  voix  basse,  descendit  du  haut  de  la 
cheminée  sur  la  plate-forme  qui  régnait  en  dessous,  et 
qui  était  ouverte  au  public.  S'approchant  d'Arthur  avec 
courtoisie,  il  l'informa  que  le  Roi  désirait  lui  parler.  Le 
jeune  Anglais  n'avait  d'autre  parti  à  prendre  que  celui 
d'obéir  à  cet  ordre,  mais  il  ne  savait  trop  comment  il 
devrait  se  comporter  avec  un  Roi  d'une  espèce  aussi  bi- 
zarre. 

Quand  il  fut  près  du  Roi ,  René  lui  adressa  la  parole 
avec  un  ton  de  courtoisie  qui  n'était  pas  sans  dignité;  et 
Arthur,  en  se  trouvant  devant  lui ,  fut  frappé  de  plus  de 
respect  qu'il  n'aurait  pu  se  l'imaginer,  d'après  l'idée 
qu'il  avait  conçue  du  caractère  du  Roi. 

—  Votre  extérieur  annonce,  beau  sire,  lui  dit  le  roi 
René,  que  vous  êtes  étranger  dans  ce  pays.  Quel  nom 
devons-nous  vous  donner,  et  à  quelle  affaire  devons- 
nous  attribuer  le  plaisir  de  vous  voir  à  notre  cour  ? 

Arthur  ne  répondant  pas  sur-le-champ,  le  bon  vieil- 
lard crut  qu'il  gardait  le  silence  par  respect  et  par  timi- 
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dite,  et  il   continua  à  lui  parler  d'un   ton   encoura- 
geant. 

—  La  modestie  est  toujours  louable  dans  la  jeunesse, 
lui  dit-il;  vous  êtes  sans  doute  un  néophyte  dans  la 
nob!e  et  joyeuse  science  des  ménestrels  et  de  la  mu- 
sique, attiré  ici  par  l'accueil  favorable  que  nous  nous 
plaisons  à  faire  à  ceux  qui  professent  ces  arts,  dans 
lesquels,  grâces  en  soient  rendues  à  Notre-Dame  et  à 
tous  les  saints,  on  veut  bien  croire  que  nous  avons  fait 
nous-même  quelques  progrès. 

—  Je  n'aspire  pas  à  l'honneur  d'être  un  troubadour, 
répondit  Arthur. 

—  Je  vous  crois ,  car  vous  avez  l'accent  septentrional 
du  Français-Normand,  tel  qu'on  le  parle  en  Angleterre 
et  dans  d'autres  pays  où  le  goût  n'est  pas  encore  épuré. 
Mais  vous  êtes  peut-être  un  ménestrel  de  ces  contrées 
ullramontaines.  Soyez  assuré  que  nous  ne  méprisons 
pas  leurs  efforts;  car  nous  avons  écouté,  non  sans  y 
trouver  plaisir  et  instruction,  plusieurs  de  leurs  ro- 
mances hardies  et  sauvages,  qui,  quoique  dépourvues 
d'invention,  péchant  par  le  style,  et  par  conséquent 
bien  inférieures  aux  poésies  régulières  de  nos  trouba- 
dours, offrent  pourtant  dans  leurrhythme  énergique  et 
brut  quelque  chose  qui  fait  quelquefois  palpiter  le  cœur 
comme  le  son  de  la  trompette. 

—  J'ai  reconnu  la  vérité  de  l'observation  de  Votre 
Majesté  en  entendant  chanter  les  ballades  de  mon  pays; 
mais  je  n'ai  ni  assez  de  talent  ni  assez  d'audace  pour 
vouloir  imiter  ce  que  j'admire.  J'arrive  en  ce  moment 
d'Italie. 
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—  Peut-être  donc  êtes-vous  habile  en  peinture?  C'est 
un  art  qui  parle  aux  yeux,  comme  la  poésie  et  la  mu- 
sique s'adressent  aux  oreilles,  et  dont  nous  ne  faisons 
guère  moins  de  cas.  Si  vous  avez  des  talens  en  ce  genre  , 
vous  êtes  devant  un  monarque  qui  estime  cet  art  et  qui 
aime  le  beau  pays  où  on  le  cultive. 

—  La  simple  vérité,  Sire,  c'est  que  je  suis  Anglais  , 
et  ma  main  a  été  trop  endurcie  par  l'usage  de  l'arc,  de 
la  lance  et  de  l'épée,  pour  pouvoir  pincer  la  harpe  ou 
manier  le  crayon. 

—  Anglais!  répéta  René  d'un  ton  évidemment  plus 
froid  ;  et  que  venez-vous  faire  ici?  Il  y  a  long-temps  qu'il 
ne  règne  guère  d'amitié  entre  l'Angleterre  et  moi. 

—  C'est  précisément  pour  cette  raison  que  vous  m'y 
voyez,  Sire.  Je  viens  pour  y  rendre  hommage  à  la  fille 
de  Votre  Majesté,  la  princesse  Marguerite  d'Anjou, 
que  moi  et  beaucoup  de  fidèles  Anglais  nous  reconnais- 
sons encore  pour  notre  reine,  quoique  la  trahison  l'ait 
dépouillée  de  ce  titre. 

—  Hélas!  bon  jeune  homme,  je  dois  en  être  fâché 
pour  vous,  tout  en  respectant  votre  loyauté  et  votre  fi- 
délité. Si  ma  fille  Marguerite  avait  écouté  mes  avis ,  elle 
aurait  renoncé  depuis  long-temps  à  des  prétentions  qui 
ont  répandu  par  flots  le  sang  des  plus  nobles  et  des  plus 
braves  de  ses  serviteurs. 

Le  Roi  semblait  vouloir  en  dire  davantage;  mais  il  se 
retint. 

—  Rends-toi  à  mon  palais ,  reprit-il  ;  demande  le  sé- 
néchal Hugues  de  Saint-Cyr;  il  te  donnera  les  moyens 
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de  voir  Marguerite,  c'est-à-dire  si  c'est  son  bon  plaisir 
de  te  voir.  Dans  le  cas  contraire,  bon  jeune  Anglais, 
retourne  à  mon  palais ,  et  tu  y  recevras  un  accueil  hos- 
pitalier ;  car  un  roi  qui  aime  la  poésie,  la  musique  et 
la  peinture  ne  peut  manquer  d'être  sensible  aux  droits 
de  l'honneur,  de  la  vertu  et  de  la  loyauté,  et  je  vois  dans 
ta  physionomie  que  tu  possèdes  toutes  ces  qualités. 
J'aime  à  croire  même  que  dans  un  temps  plus  tranquille 
tu  pourras  aspirer  aux  honneurs  de  la  gaie  science. 
Mais  si  tu  as  un  cœur  qui  soit  susceptible  d'être  touché 
par  la  beauté  et  les  belles  proportions,  il  bondira  d'aise 
à  la  première  vue  de  mon  palais,  dont  la  grâce  majes- 
tueuse peut  se  comparer  au  port  imposant  et  enchan- 
teur d'une  noble  dame,  ou  aux  modulations  savantes  , 
quoique  simples  en  apparence,  d'un  air  tel  que  celui 
que  nous  composions  en  ce  moment. 

Le  Roi  semblait  disposé  à  prendre  son  instrument  et 
à  régaler  les  oreilles  du  jeune  Anglais  de  l'air  qu'il  venait 
de  composer;  mais  Arthur  éprouvait  intérieurement  la 
sensation  pénible  de  cette  espèce  particulière  de  honte 
que  ressent  un  cœur  bien  né  quand  il  voit  quelqu'un 
prendre  un  ton  d'importance,  dans  l'idée  qu'il  excite 
l'admiration ,  quand  il  ne  fait  que  s'exposer  au  ridicule. 
En  un  mot,  Arthur,  dominé  par  cette  sorte  de  honte, 
prit  congé  du  roi  de  Naples  ,  des  Deux-Siciles  et  de  Jé- 
rusalem, un  peu  plus  brusquement  que  l'étiquette  ne 
l'aurait  exigé.  Pendant  qu'il  s'éloignait ,  le  Roi  le 
regarda  d'un  air  surpris;  mais  il  attribua  ce  manque 
de  savoir-vivre  à  l'éducation  que  ce  jeune  homme  avait 
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reçue  dans  son  ile;  et  prenant  sa  viole,  il  se  mit  à  en 
jouer. 

—  Le  vieux  fou  !  dit  Arthur  ;  sa  fille  est  détrônée ,  ses 
domaines  sont  démembrés,  sa  famille  est  à  la  veille  de 
s'éteindre,  son  petit-fils  est  chassé  de  retraite  en  retraite 
et  dépouillé  de  l'héritage  de  sa  mère,  et  il  peut  trouver 
de  l'amusement  dans  de  pareilles  frivolités!  En  voyant 
sa  longue  barbe  blanche,  je  le  supposais  semblable  à 
Nicolas  Bonstetten  ;  mais  comparé  à  lui,  le  vieux  Suisse 
est  un  Salomon. 

Tandis  que  ces  réflexions  et  quelques  autres,  qui 
n'étaient  pas  plus  honorables  pour  le  roi  René,  se  pré- 
sentaient à  l'imagination  d'Arthur,  il  arriva  au  rendez- 
vous  qu'il  avait  donné  à  Thiébault.  Il  le  trouva  près  du 
jet  d'eau  qui  s'élançait  avec  force  d'une  de  ces  sources 
d'eau  chaude  qui  avaient  fait  autrefois  les  délices  des 
Romains.  Thiébault  lui  ayant  rendu  compte  que  son 
escorte,  hommes  et  chevaux,  était  placée  de  manière  à 
être  prête  au  premier  signal ,  se  chargea  de  le  conduire 
au  palais  du  roi  René,  qui,  d'après  la  singularité,  et  l'on 
peut  même  dire  la  beauté  de  son  architecture,  méritait 
certainement  l'éloge  que  le  vieux  monarque  en  avait 
fait.  La  façade  consistait  en  trois  tours  d'architecture 
romaine ;"deux  étant  placées  aux  angles  du  palais  ,  et  la 
troisième,  qui  servait  de  mausolée,  faisant  partie  du 
groupe  ,  quoique  détachée  des  autres  bâtimens.  Rien  de 
plus  beau  que  les  proportions  de  cette  dernière  tour. 
La  partie  inférieure  en  était  carrée,  et  servait  comme 
de  piédestal  à  la  partie  supérieure ,  dont  la  forme  était 
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circulaire,  et  qui  était  entourée  de  colonnes  massives 
de  granit.  Les  deux  autres  tours  aux  angles  du  palais 
étaient  rondes,  décorées  aussi  de  colonnes  ,  et  avaient 
deux  étages  de  croisées.  En  face  de  ces  restes  des  tra- 
vaux des  Romains,  dont  on  faisait  remonter  l'origine 
au  cinquième  ou  au  sixième  siècle,  s'élevait  l'ancien  pa- 
lais des  comtes  de  Provence,  construit  un  siècle  ou  deux 
plus  tard,  et  dont  la  belle  façade  gothique  ou  moresque 
faisait  contraste,  mais  sans  manquer  d'harmonie,  avec 
l'architecture  plus  régulière  et  plus  massive  des  maîtres 
du  monde.  Il  n'y  a  pas  plus  de  trente  à  quarante  ans  que 
ces  restes  curieux  d'antiquité  ont  été  démolis  ,  pour 
faire  place  à  de  nouveaux  édifices  publics  qui  n'ont  ja- 
mais été  élevés. 

Arthur  éprouva  réellement  une  sensation  qui  réalisa 
la  prédiction  du  vieux  Roi,  quand  il  s'arrêta  avec  sur- 
prise devant  la  porte  toujours  ouverte  de  ce  palais ,  où 
des  personnes  de  toute  condition  semblaient  entrer  li- 
brement. Après  avoir  contemplé  pendant  quelques  mi- 
nutes ce  bel  édifice,  le  jeune  Anglais  monta  les  degrés 
d'un  noble  portique,  et  demanda  à  un  portier  aussi 
vieux,  aussi  gros  et  aussi  indolent  que  devait  l'être  un 
serviteur  du  roi  René,  le  sénéchal  dont  le  Roi  lui  avait 
appris  le  nom.  Le  gros  portier,  avec  beaucoup  de  poli- 
tesse, donna  pour  guide  à  l'étranger  un  page  qui  le  con- 
duisit dans  une  chambre  où  il  trouva  un  fonctionnaire 
de  plus  haut  rang,  mais  à  peu  près  du  même  âge  que  le 
portier,  ayant  une  physionomie  avenante,  un  œil  calme 
et  un  front  sur  lequel  la  gravité  n'avait  pas  creusé  une 
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ride;  signes  qui  indiquaient  que  le  sénéchal  d'Aix  pro- 
fessait la  philosophie  de  son  auguste  maître.  Sans  avoir 
jamais  vu  Arthur,  il  le  reconnut  à  l'instant  même  où  il 
arriva. 

—  Vous  parlez  le  français-normand  ,  beau  sire ,  lui 
dit-il;  vous  avez  les  cheveux  plus  blonds  et  le  teint  plus 
blauc  que  les  habitans  de  ce  pays  :  vous  demandez  la 
reine  Marguerite;  à  toutes  ces  marques,  je  vois  que 
vous  êtes  Anglais.  Sa  Majesté  s'acquitte  en  ce  moment 
d'un  vœu  au  couvent  deMont-Sainte-Victoire;et  si  vous 
vous  nommez  Arthur  Philipson,j'ai  ordre  de  vous  faire 
conduire  sur-le-champ  en  sa  présence,  c'est-à-dire  après 
que  vous  aurez  déjeuné. 

Arthur  allait  le  prier  de  l'en  dispenser,  mais  le  séné- 
chal ne  lui  en  laissa  pas  le  loisir. 

—  Messe  et  repas  n'ont  jamais  nui  aux  affaires,  dit-il, 
et  d'ailleurs  il  est  dangereux  pour  un  jeune  homme  de 
faire  beaucoup  de  chemin  l'estomac  vide.  Je  mangerai 
moi-même  un  morceau  avec  vous,  et  je  vous  ferai  raison 
avec  un  flacon  de  vieil  Ermitage. 

La  table  fut  couverte  avec  une  promptitude  qui  prou- 
vait que  l'hospitalité  était  une  vertu  habituellement 
pratiquée  dans  les  domaines  du  roi  René.  Des  pâtés  ,  du 
gibier,  la  noble  hure  de  sanglier  et  d'autres  mets  délicats 
furent  placés  sur  la  table.  Le  sénéchal  joua  parfaitement 
le  rôle  d'un  hôte  joyeux,  et  fit  à  Arthur  de  fréquentes 
excuses,  sans  beaucoup  de  nécessité,  de  ne  pas  mieux 
prêcher  d'exemple,  attendu  qu'il  était  chargé  de  remplir 
les  fonctions  d'écuyer  tranchant  à  la  table  du  roi  René  , 

5. 
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et  que  le  bon  Roi  n'était  satisfait  qu'autant  que  son  ap- 
pétit égalait  son  adresse  à  découper. 

—  Quant  à  vous,  beau  sire,  ajouta-t-il,  vous  n'avez 
pas  les  mêmes  raisons  pour  vous  ménager,  car  vous  ne 
verrez  peut-être  point  un  autre  repas  d'ici  au  coucher 
du  soleil.  La  reine  Marguerite  prend  ses  infortunes  tel- 
lement à  cœur,  que  les  soupirs  sont  sa  nourriture ,  et  les 
larmes  son  breuvage,  comme  dit  le  Psalmiste.  Mais  je 
crois  que  vous  aurez  besoin  de  chevaux  pour  vous  et 
pour  vos  gens,  pour  vous  rendre  à  Mont- Sainte-Victoire, 
qui  est  à  sept  milles  d'Aix. 

Arthur  lui  répondit  qu'il  avait  un  guide  et  des  che- 
vaux qui  l'attendaient ,  et  lui  demanda  la  permission  de 
lui  faire  ses  adieux.  Le  digne  sénéchal,  dont  le  ventre 
arrondi  était  décoré  d'une  chaîne  d'or,  l'accompagna 
jusqu'à  la  porte  d'un  pas  qu'un  léger  accès  de  goutte 
rendait  un  peu  traînant;  mais  il  assura  Arthur  que, 
grâces  aux  sources  d'eau  chaude,  il  n'en  serait  plus 
question  dans  trois  jours.  Thiébault  était  devant  la 
porte ,  non  avec  les  chevaux  fatigués  dont  ils  étaient  des- 
cendus une  heure  auparavant,  mais  avec  des  coursiers 
frais,  tirés  des  écuries  du  Roi. 

—  Ils  sont  à  vous  ,  du  moment  que  vous  aurez  mis  le 
pied  sur  l'étrier,  dit  le  sénéchal  :  le  bon  roi  René  ne  re- 
çoit jamais  comme  lui  appartenant  un  cheval  qu'il  a 
prêté  à  un  de  ses  hôtes.  C'est  peut-être  une  des  raisons 
qui  font  que  Sa  Majesté,  et  nous  autres  qui  composons 
sa  maison,  nous  sommes  si  souvent  obligés  d'aller  à 
pied. 
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Le  sénéchal  prit  alors  congé  du  jeune  Anglais,  qu1 
partit  pour  aller  trouver  la  reine  Marguerite  au  célébra 
monastère  de  Sainte-Victoire.  Il  demanda  à  son  guido 
de  quel  côte  il  était  situé,  et  celui-ci  lui  montra,  avec 
un  air  de  triomphe,  une  montagne  (1)  qui  s'élevait  à  en- 
viron deux  lieues  de  la  ville,  à  la  hauteur  de  trois  mille 
pieds  ,  et  que  sa  cime  aride  et  escarpée  rendait  l'objet  le 
plus  remarquable  qu'on  aperçût  dans  les  environs. 
Thiébault  en  parla  avec  un  feu  et  une  énergie  extraor- 
dinaires, et  Arthur  fut  porté  à  en  conclure  que  son  fi- 
dèle écuyer  n'avait  pas  négligé  de  profiter  de  l'hospita- 
lité du  bon  roi  René.  Thiébault  continua  long-temps  à 
s'étendre  sur  la  renommée  de  la  montagne  et  du  mo- 
nastère; leur  nom  leur  avait  été  donné,  dit-il,  par  suite 
d'une  grande  victoire  qu'un  général  romain  ,  nommé 
Caio  Mario,  avait  remportée  sur  deux  grandes  armées 
de  Sarrasins  portant  des  noms  ultramontains,  probable- 
ment les  Teutons  et  les  Cimbres.  En  reconnaissance  de 
cette  victoire,  Caio  Mario  fit  vœu  de  bâtir  un  monastère 
sur  cette  montagne,  et  de  le  dédier  à  la  Vierge  Marie, 
en  l'honneur  de  laquelle  il  avait  été  baptisé.  Thiébault, 
avec  le  ton  d'importance  d'un  homme  au  fait  des  loca- 
lités, se  mit  à  prouver  son  assertion  générale  par  des 
faits  particuliers, 

—  Là-bas,  dit-il,  était  le  camp  des  Sarrasins.  Quand  la 
bataille  parut  décidée,  les  femmes  en  sortirent  les  cheveux 

(1)  Il  est  curieux  de  rapprocher  de  la  descriplion  de  celte  moii- 
tagne  celle  qu'en  Fait ,  dans  la  Confrérie  du  Saint-Esprit,  un  auteur 
marseillais  ,  M.  Rey  Dussueil.  — Éd. 
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épars  ,  en  poussant  des  cris  horribles,  et, comme  autant 
de  furies,  elles  réussirent  à  arrêter  quelque  temps  dans 
leur  fuite  leurs  pères,  leurs  frères,  leurs  maris  et  leurs 
fils.  Il  montra  aussi  la  rivière  dont  les  manœuvres  supé- 
rieures des  Romains  leur  avaient  défendu  l'accès,  et 
c'était  pour  en  regagner  les  bords  que  les  Barbares, 
qu'il  nommait  Sarrasins,  hasardèrent  cette  bataille,  et 
en  teignirent  les  eaux  de  leur  sang.  En  un  mot,  il  men- 
tionna diverses  circonstances  qui  prouvaient  avec  quelle 
exactitude  la  tradition  conserve  les  détails  des  anciens 
événemens,  alors  même  qu'elle  oublie  et  qu'elle  con- 
fond les  dates  et  les  personnes. 

S'apercevant  qu'Arthur  lécoulait  avec  plaisir,  car  on 
peut  bien  supposer  que  l'éducation  d'un  jeune  homme 
élevé  au  milieu  de  la  fureur  des  guerres  civiles  ne  le  ren- 
dait pas  très-propre  à  critiquer  une  relation  de  guerres 
qui  avaient  eu  lieu  à  une  époque  si  éloignée,  le  Proven- 
çal, après  avoir  épuisé  ce  sujet,  s'approcha  davantage 
de  son  maître,  et  lui  demanda  s'il  connaissait,  ou  s'il 
désirait  connaître  les  motifs  qu'avaient  eus  la  reine  Mar- 
guerite pour  quitter  Aix,  et  aller  s'établir  dans  le  mo- 
nastère de  Sainte- Victoire. 

—  C'est  pour  accomplir  un  vœu  qu'elle  a  fait,  répon- 
dit Arthur  ;  tout  le  monde  le  sait. 

—  Tout  Aix  sait  le  contraire,  Signor,  et  je  pourrais 
vous  apprendre  la  vérité  si  j'étais  sûr  de  ne  pas  vous  of- 
fenser. 

—  La  vérité  ne  peut  offenser  un  homme  raisonnable, 
pourvu  qu'elle  soit  exprimée  en  termes  qui  puissent  être 
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employés  à  l'égard  de  la  reine  Marguerite  en  parlant 
devant  un  Anglais. 

Arthur,  en  faisant  cette  réponse,  désirait  recevoir 
tous  les  renseignemens  possibles,  et  voulait  en  même 
temps  empêcher  le  Provençal  de  se  permettre  trop  de 
liberté. 

—  Je  n'ai  rien  à  dire  au  désavantage  de  la  noble  Reine, 
Signor;  son  seul  malheur,  c'est  que  comme  le  Roi  son 
père  elle  a  plus  de  titres  que  de  villes  ;  d'ailleurs  je  sais 
fort  bien  que  vous  autres  Anglais  ,  tout  en  parlant  vous- 
mêmes  fort  librement  de  vos  souverains,  vous  ne  souf- 
frez pas  que  les  autres  leur  manquent  de  respect. 

—  En  ce  cas ,  pariez. 

—  Il  faut  donc  que  vous  sachiez ,  Signor,  que  le  bon 
roi  René,  touché  de  la  mélancolie  profonde  qui  s'est 
emparée  de  la  reine  Marguerite,  a  fait  tout  ce  qui  était 
en  son  pouvoir  pour  lui  inspirer  une  humeur  plus  gaie. 
Il  a  donné  des  fêtes  ;  il  a  réuni  des  ménestrels  et  des 
troubadours  dont  la  musique  et  les  poésies  auraient  ar- 
raché un  sourire  à  un  malade  sur  son  lit  de  mort.  Tout 
le  pays  retentissait  des  cris  de  joie  et  de  plaisir,  et  la 
Reine  ne  pouvait  sortir  dans  le  plus  strict  incognito  sans 
tomber,  avant  d'avoir  fait  une  centaine  de  pas,  dans  une 
embuscade  consistant  en  quelque  spectacle  joyeux, 
quelque  mascarade  divertissante,  qui  était  souvent  le 
fruit  de  l'imagination  du  bon  Roi  lui-même,  et  qui  in- 
terrompait sa  solitude  pour  dissiper  ses  pensées  mélan- 
coliques. Mais  la  tristesse  profonde  de  la  Reine  ne  se 
prêtait  à  aucun  de  ces  moyens  de  distraction;  enfin  elle 
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se  renferma  entièrement  dans  ses  appartemens,  refusant 
même  de  voir  le  Roi  son  père,  parce  qu'il  amenait  ordi- 
nairement avec  lui  des  gens  dont  il  croyait  que  les  ta- 
lens  pourraient  calmer  son  affliction.  Mais  elle  semblait 
entendre  avec  dégoût  tous  les  joueurs  d'instrumens,  et 
à  l'exception  d'un  musicien  ambulant  anglais,  qui  en 
chantant  une  ballade  lugubre,  lui  fit  présent  d'une 
chaîne  de  grand  prix,  elle  ne  faisait  attention  à  aucun 
autre,  et  ne  semblait  pas  même  s'apercevoir  de  sa  pré- 
sence. Enfin  ,  comme  j'ai  déjà  eu  l'honneur  de  vous  le 
dire,  Signor,  elle  refusa  même  de  voir  le  Roi  son  père, 
à  moins  qu'il  ne  vint  seul ,  et  il  n'en  avait  pas  le  courage. 

—  Je  ne  suis  pas  surpris  qu'elle  ait  pris  ce  parti,  dit 
Arthur.  Par  le  Cygne  Blanc!  je  suis  étonné  que  les  fo- 
lies de  son  pète  n'aient  pas  jeté  la  Reine  dans  une  véri- 
table démence. 

—  Il  y  eut  bien  quelque  chose  de  cette  nature,  Signor, 
et  je  vais  vous  dire  comment  cela  arriva.  Il  est  à  propos 
que  vous  sachiez  que  le  bon  roi  René,  ne  voulant  pas 
abandonner  sa  fille  au  démon  de  la  mélancolie,  résolut 
de  faire  un  grand  effort.  Il  faut  que  vous  sachiez  en 
outre  que  le  Roi,  habile  dans  la  science  des  troubadours 
et  des  jongleurs,  est  aussi  regardé  comme  ayant  un  ta- 
lent particulier  pour  arranger  des  mystères,  des  pro- 
cessions, et  ces  autres  divertissemens  que  notre  sainte 
Eglise  permet  pour  diversifier  et  égayer  ses  cérémonies 
plus  graves,  et  faire  épanouir  les  cœurs  de  tous  les  vrais 
enfans  de  la  religion.  Il  est  reconnu  que  personne  n'a 
jamais  approché  de  notre  bon  Roi  pour  son  talent  d'or- 
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donner  la  procession  de  la  Fêle-Dieu  ;  et  l'air  sur  lequel 
les  diables  donnent  la  bastonnade  au  roi  Hérode,  à  la 
grande  édification  de  tous  les  spectateurs  chrétiens,  est 
de  sa  composition.  Il  a  figuré  lui-même  à  Tarascon 
dans  le  ballet  de  sainte  Marthe  et  du  Dragon,  et  il  a 
prouvé  qu'il  était  le  seul  acteur  qui  fût  en  état  de  dan- 
ser la  Tarasque  (i).  Sa  Majesté  a  aussi  imaginé  de  nou- 
veaux rites  pour  la  consécration  de  l'enfant-évèque,  et  a 
composé  une  musique  grotesque  entièrement  nouvelle 
pour  la  fête  des  Anes.  En'un  mot,  le  mérite  du  Roi  se 
montre  dans  ces  fêtes  agréables  qui  parsèment  de  fleurs 
le  chemin  de  l'édification  ,  et  qui  envoient  les  fidèles  au 
ciel  en  chantant  et  en  dansant. 

Or ,  le  bon  roi  René ,  sentant  son  génie  pour  ce  genre 
de  composition  récréative,  résolut  de  le  déployer  tout 
entier,  dans  l'espoir  de  soulager  la  mélancolie  de  sa 
fille,  qui  répandait  une  sorte  de  contagion  sur  tout  ce 
qui  approchait  d'elle.  Il  n'y  a  pas  bien  long-temps  que 
la  Reine  s'absenta  quelques  jours,  je  ne  sais  pour  quelle 
affaire  ni  pour  aller  où;  mais  son  absence  donna  au  bon 
Roi  le  temps  de  faire  tous  ses  préparatifs.  Lorsque  sa 
fille  fut  de  retour,  il  obtint  d'elle,  à  force  d'instances  , 
qu'elle  ferait  partie  d'une  procession  religieuse  qui  se 
rendrait  à  Saint-Sauveur,  la  principale  église  d'Aix.  La 

([)  On  fait  encore  aujourd'hui  à  Tarascon  danser  ou  plutôt  cou- 
rir la  Tarasque  ,  qui  était  ,  comme  ou  sait,  un  dragon  de'vorant  que 
sainte  Marthe  dompta  et  fit  expirer  à  ses  pieds,  après  l'avoii 
promené  dans  la  ville,  attaché  à  un  ruban  comme  un  petit  chien. 

-Kd. 
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Reine ,  ignorant  les  desseins  de  son  père,  se  para  solen- 
nellement pour  être  témoin  de  ce  qu'elle  regardait 
comme  devant  être  une  grave  cérémonie  de  piété,  et  y 
prendre  part  elle-même.  Mais  dès  qu'elle  parut  sur  l'es- 
planade en  face  du  palais,  plus  d'une  centaine  de  mas- 
ques ,  déguisés  en  Turcs,  en  Sarrasins,  en  Juifs,  en 
Maures  et  en  je  ne  sais  quels  autres  païens,  s'attrou- 
pèrent autour  d'ellepour  lui  rendre  hommage  comme  à  la 
reine  de  Saba,  qu'on  supposait  qu'elle  représentait.  En- 
suite, au  son  d'une  musique  burlesque,  ils  s'arrangèrent 
pour  danser  un  ballet  grotesque  pendant  lequel  ils  s'a- 
dressèrentà  la  Reine  delà  manière  la  plus  plaisante,  en 
faisant  des  gestes  extravagans.  La  Reine,  étourdie  par 
ce  bruit  et  mécontente  de  ce  qu'elle  appelait  une  inso- 
lence inattendue,  voulut  rentrer  dans  le  palais;  mais 
les  portes  en  avaient  été  fermées  par  ordre  du  Roi  à 
l'instant  même  où  elle  en  était  sortie  ,  de  sorte  que  la 
retraite  lui  était  coupée  de  ce  côté.  Alors  la  Reine  re- 
vint devant  la  façade,  et  chercha  par  ses  gestes  et  par 
ses  paroles  à  faire  cesser  le  tumulte  ;  mais  les  masques, 
qui  avaient  reçu  leurs  instructions,  ne  lui  répondirent 
que  par  des  chants  joyeux ,  le  son  de  leurs  instrumens 
et  des  acclamations  répétées. 

—  J'aurais  voulu,  dit  Arthur,  qu'il  se  fût  trouvé  là 
une  vingtaine  de  paysans  anglais  ,  armés  seulement  de 
bâtons,  pour  apprendre  à  ces  misérables  braillards  à 
respecter  une  femme  qui  a  porté  la  couronne  d'Angle- 
terre. 

—  Mais  tout  ce  bruit,    continua  Thiébault,   était 
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presque  du  silence  en  comparaison  de  celui  qui  se  fit 
entendre  quand  le  bon  Roi  arriva  lui-même,  grotesque- 
ment  vêtu,  et  jouant  le  rôle  du  roi  Salomon. 

—  Celui  de  tous  les  princes  auquel  il  ressemble  le 
moins,  dit  Arthur. 

—  Il  s'avança  vers  la  reine  de  Saba  pour  l'assurer 
qu'elle  était  la  bien-venue  dans  ses  États,  et  avec  des 
cabrioles  si  plaisantes,  comme  me  l'ont  dit  tous  ceux 
qui  en  ont  été  témoins,  qu'elles  auraient  pu  rappeler 
un  mort  à  la  vie,  et  faire  mourir  de  rire  un  homme  vi- 
vant. Comme  partie  de  son  costume,  il  tenait  en  main 
une  espèce  de  bâton  de  commandement ,  taillé  à  peu 
près  comme  une  marotte... 

—  Sceptre  bien  digne  d'un  pareil  souverain,  dit  Ar- 
thur. 

—  Et  dont  un  bout  était  surmonté  d'un  petit  modèle 
du  temple  de  Jérusalem  ,  découpé  artistement  en  carton 
doré.  Il  le  maniait  avec  la  meilleure  grâce,  et  sa  gaieté  et 
sa  dextérité  enchantaient  tous  les  spectateurs,  à  l'excep- 
tion delà  Reine,  Plus  il  dansait,  plusil  sautait,  plus  elle 
semblait  furieuse. Enfin,  quand  il  s'approcha  d'elle  pour 
la  conduire  à  la  procession  ,  elle  futsaisie  d'une  sorte  de 
frénésie,  lui  arracha  des  mains  le  bâton  qu'elle  jeta  par 
terre  avec  force,  et  traversant  la  foule,  qui  s'écarta 
comme  si  c'eût  été  une  tigresse  qui  se  fût  élancée  de 
son  repaire,  elle  s'enfuit  dans  la  cour  des  écuries  du 
palais.  Avant  qu'on  eût  eu  le  temps  de  rétablir  l'ordre 
du  spectacle  que  sa  violence  avait  interrompu,  on  l'en 
vit  sortir  à  cheval,  accompagnée  de  deux  ou  trois  cava- 
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liers  anglais  qui  font  partie  de  la  suite  de  Sa  Majesté. 
Elle  se  fraya  un  chemin  à  travers  la  foule,  sans  faire  at- 
tention à  sa  propre  sûreté  ni  à  celle  des  autres,  traversa 
les  rues  avec  la  rapidité  de  l'éclair,  et  continua  à  courir 
de  même  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  arrivée  au  pied  du  mont 
Sainte-Victoire.  Elle  fut  alors  reçue  dans  le  couvent,  et 
elle  y  est  restée  jusqu'à  ce  jour.  Le  vœu  dont  on  vous 
a  parlé  est  un  prétexte  pour  couvrir  la  querelle  entre 
son  père  et  elle. 

—  Combien  y  a-t-il  de  temps  que  tout  cela  est  arrivé  ? 
demanda  Arthur. 

—  Il  n'y  a  que  trois  jours  que  la  reine  Marguerite  a 
quitté  Aix  de  la  manière  que  je  viens  de  vous  le  dire. 
Mais  nous  ne  saurions  aller  plus  haut  sur  la  montagne 
sans  descendre  de  cheval.  Vous  voyez  là-bas  le  jnonas- 
lère  qui  s'élève  entre  deux  énormes  rochers  qui  forment 
le  sommet  du  mont  Sainte-Victoire.  Il  ne  s'y  trouve 
d'autre  terrain  uni  que  ce  qui  est  contenu  dans  le  défilé, 
où  est  en  quelque  sorte  niché  le  monastère  de  Sainte- 
Marie  de  la  Victoire,  et  l'accès  en  est  défendu  par  les 
précipices  les  plus  dangereux.  Pour  en  gagner  la  cime, 
il  faut  que  vous  suiviez  cet  étroit  sentier,  qui ,  tournant 
autour  de  la  montagne ,  conduit  enfin  au  sommet  et  à  la 
porte  du  couvent. 

—  Et  que  deviendrez-vous  avec  les  chevaux? 

—  Nous  nous  reposerons  dans  l'hospice  construit  par 
les  bons  Pères  au  pied  de  la  montagne  pour  y  recevoir 
ceux  qui  vont  au  monastère  en  qualité  de  pèlerins  ;  car 
je  vous  assure  qu'on  y   vient  en   pèlerinage  de  très- 
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loin,  et  Ton  ne  fait  pas  ce  voyage  à  pied.  Ne  vous  in- 
quiétez pas  de  moi,  je  serai  bientôt  à  couvert  ;  mais  je 
vois  se  rassembler,  du  côté  de  l'ouest,  des  nuages  me- 
naçans,  et  vous  pourrez  bien  en  souffrir  quelques  in- 
convéniens,  si  vous  n'arrivez  à  temps  au  couvent.  Je  vous 
donne  une  heure  pour  cela,  et  je  vous  dirai  que  vous 
êtes  aussi  léger  qu'un  chasseur  de  chamois  si  ce  temps 
vous  suffit. 

Arthur  jeta  un  coup  d'oeil  autour  de  lui,  et  vit  effec- 
tivement s'amonceler  dans  le  lointain,  du  côté  de  l'oc- 
cident, des  nuages  qui  menaçaient  de  ch*anger  la  face 
du  jour,  naguère  si  pur  et  si  serein,  qu'on  aurait  en- 
tendu la  chute  d'une  feuille.  Il  s'engagea  donc  dans  le 
sentier  raide  et  rocailleux  qui  conduisait  au  haut  de  la 
montagne,  tantôt  en  escaladant  des  rochers  presque 
escarpés,  tantôt  en  faisant  un  circuit  pour  en  atteindre 
le  sommet.  Ce  sentier  serpentait  à  travers  des  touffes  de 
buis  et  d'autres  arbustes  aromatiques,  qui  fournissaient 
quelque  nourriture  aux  chèvres  de  la  montagne,  mais 
qui  offraient  des  obstacles  désagréables  au  voyageur. 
Ces  obstacles  étaient  si  fréquens,  que  l'heure  queThié- 
bault  lui  avait  donnée  était  écoulée  quand  Arthur  ar- 
riva sur  le  sommet  du  mont  Sainte-Victoire  ,  en  face  du 
singulier  couvent  qui  portait  le  même  nom. 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  sommet  de  la  montagne 
se  terminait  par  un  rocher  à  double  pic,  formant  le  vide 
d'une  espèce  de  défilé,  où  avait  été  construit  le  couvent , 
qui  occupait  tout  l'espace  intermédiaire.  La  façade  de 
ce  bâtiment  était  du  genre  gothique  le  plus  ancien  et  le 


64  CHARLES  LE  TÉMÉRAIRE, 

plus  sombre,  ou  peut-être,  comme  on  l'a  appelé,  du 
style  saxon.  Elle  répondait  parfaitement,  à  cet  égard, 
à  la  forme  sauvage  des  rochers,  dont  l'édifice  semblait 
faire  partie,  et  dont  il  était  entouré.  Il  restait  seulement 
un  petit  espace  de  terrain  uni  et  découvert,  sur  lequel , 
à  force  de  travail,  et  en  ramassant  sur  toute  la  mon- 
tagne le  peu  de  terre  qu'on  y  pouvait  trouver  en  diffé- 
rens  endroits,  les  bons  Pères  avaient  réussi  à  former  un 
jardin. 

Le  son  d'une  cloche  fit  arriver  un  frère  lai,  portier 
de  ce  couvent  si  singulièrement  situé,  à  qui  Arthur  s'an- 
nonça comme  un  marchand  anglais,  nommé  Philipson, 
qui  venait  présenter  son  hommage  à  la  reine  Margue- 
rite. Le  portier  l'accueillit  avec  respect,  le  fit  entrer 
dans  le  monastère,  et  le  conduisit  dans  un  parloir  dont 
les  fenêtres  donnaient  du  côté  d'Aix,  et  offraient  une 
vue  magnifique  des  parties  méridionales  et  occidentales 
de  la  Provence.  C'était  de  ce  côté  qu'Arthur  s'était  ap- 
proché de  la  montagne;  mais  le  sentier  circulaire  qu'il 
avait  suivi  lui  en  avait  fait  décrire  toute  la  circonfé- 
rence. Les  croisées  percées  du  côté  de  l'occident  com- 
mandaient la  vue  dont  nous  venons  de  parler,  et  il  sem- 
blait que  c'était  pour  pouvoir  en  jouir  qu'on  avait  con- 
struit tout  le  long  du  bâtiment  un  grand  balcon  de 
quinze  à  vingt  pieds,  allant  d'un  pic  à  l'autre.  Une 
fenêtre  du  parloir  permettait  d'entrer  sur  ce  balcon  , 
et  Arthur,  s'y  étant  avancé,  remarqua  que  le  mur  du 
parapet  s'élevait  sur  le  bord  d'un  précipice  à  cinq 
cents  pieds  au-dessous  des  fondations  du  couvent.  Sur- 
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pris  de  se  trouver  si  près  d'un  tel  abîme,  Arthur  tres- 
saillit et  détourna  les  yeux  pour  admirer  le  paysage  plus 
éloigné;  le  soleil  descendant  alors  vers  l'occident  ré- 
pandait le  sinistre  éclat  de  ses  rayons  rougeàtres  sur  des 
vallées  et  des  collines,  sur  des  plaines  et  des  bosquets, 
sur  des  villes  ,  des  églises  et  des  châteaux  ,  dont  quel- 
ques-uns s'élevaient  du  milieu  des  arbres;  d'autres 
étaient  placés  sur  des  éminences  rocailleuses,  et  plu- 
sieurs ornaient  les  bords  de  lacs  et  de  rivières,  voisinage 
recherché  dans  un  climat  brûlant  comme  celui  de  la 
Provence. 

Le  reste  du  paysage  présentait  à  la  vue  des  objets 
semblables  quand  le  temps  était  serein ,  mais  les  traits 
en  étaient  effacés  par  l'ombre  épaisse  des  nuages  qui, 
couvrant  déjà  une  grande  partie  de  l'horizon,  mena- 
çaient d'éclipser  bientôt  le  soleil ,  quoique  ce  roi  des 
astres  luttât  encore  comme  un  héros  mourant,  qui 
brille  de  plus  de  gloire  au  moment  même  de  sa  défaite. 
Des  sons  étrangers  qu'on  aurait  pu  prendre  pour  des 
gémissemens  et  des  hurlemens,  et  que  le  vent  produi- 
sait dans  les  nombreuses  cavernes  des  rochers,  prêtaient 
à  cette  scène  un  caractère  de  terreur,  et  semblaient  an- 
noncer la  fureur  de  quelque  tempête  encore  éloignée , 
quoiqu'un  calme  surnaturel  régnât  dans  l'air,  sur  le 
haut  du  rocher.  Arthur  rendit  justice  aux  moines  qui 
avaient  choisi  cette  situation  sauvage  et  pittoresque, 
d'où  ils  pouvaient  voir  les  plus  grandes  et  les  plus  im- 
posantes luttes  de  la  nature,  et  comparer  le  néant  de 
l'humanité  avec  ces  redoutables  convulsions. 

6. 
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Arthur  était  tellement  occupé  du  spectacle  qui  s'of- 
frait à  ses  regards,  qu'il  avait  presque  oublié  l'impor- 
tante affaire  qui  l'avait  amené  en  ce  lieu,  quand  il  fut 
tout  à  coup  rappelé  à  lui  en  se  trouvant  en  présence  de 
Marguerite  d'Anjou,  qui,  ne  le  voyant  pas  dans  le  parloir, 
s'était  avancée  sur  le  balcon  pour  lui  parler  plus  tôt. 

La  Reine  était  vêtue  de  noir,  et  n'avait  d'autre  orne- 
ment qu'un  étroit  bandeau  d'or  qui  retenait  ses  longs 
cheveux  noirs  ,  dont  les  années  et  les  infortunes  avaient 
changé  en  partie  la  couleur.  Dans  cette  espèce  de  cou- 
ronne étaient  passées   une  plume   noire   et   une  rose 
rouge,  la  dernière  de  la  saison,  que  le  frère  jardinier 
lui  avait  présentée  le  matin,  comme  le  symbole  de  la 
maison  de  son  époux.  Les  soucis,  les  fatigues,  les  cha- 
grins, semblaient  gravés  sur  son  front  et  sur  tous  ses 
traits.  Elle  aurait  probablement  fait  une  verte  semonce 
à  tout  autre  messager  qui  n'aurait  pas  été  prêt  à  s'ac- 
quitter de  son  devoir  à  l'instant  même  de  son  arrivée; 
mais  Arthur  avait  le  même  âge,  le  même  extérieur  que 
le  fils  qu'elle  avait  perdu  ;  Marguerite  avait  aimé  sa  mère 
presque  comme  une  sœur;  et  la  reine  détrônée  se  rap- 
pela le  sentiment  de  tendresse  maternelle  qu'elle  avait 
éprouvé  lorsqu'elle  l'avait  vu  pour  la  première  fois  dans 
la  cathédrale  de  Strasbourg.  Elle  le  releva  quand  il  flé- 
chit le  genou  devant  elle,  lui  parla  avec  la  plus  grande 
bonté,  en  l'engageant  à  lui  rendre  compte  du  message 
dont  son  père  l'avait  chargé,  et  à  l'informer  des  autres 
nouvelles  qu'il  avait  pu  apprendre  pendant  son  court 
séjour  a  Dijon. 
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Elle  lui  demanda  ensuite  de  que!  coté  le  duc  Charles 
avait  fait  marcher  son  armée. 

—  Vers  le  lac  de  Neufchàtel ,  répondit  Arthur;  du 
moins  à  ce  que  m'a  donné  à  entendre  le  générai  de  l'ar- 
tillerie. C'est  de  ce  côté  que  le  Duc  se  propose  de  diriger 
sa  première  attaque  contre  la  Suisse. 

—  L'insensé!  s'écria  la  reine  Marguerite.  11  ressemble 
au  malheureux  qui  gravit  le  sommet  d'une  montagne 
pour  rencontrer  la  pluie  à  mi-chemin.  Et  ton  père  me 
conseille-t-il  donc  encore  d'abandonner  les  derniers 
restes  des  domaines  autrefois  si  étendus  de  notre  mai- 
son royale;  et  pour  quelques  milliers  de  couronnes, 
pour  le  misérable  secours  de  quelques  centaines  de 
lances,  de  céder  ce  qui  nous  reste  de  patrimoine  à  notre 
orgueilleux  et  égoïste  cousin ,  ce  duc  de  Bourgogne, 
qui  convoite  tout  ce  que  nous  possédons,  et  qui  nous 
paie  de  la  promesse  d'un  si  chétif  secours. 

—  Je  m'acquitterais  mal  de  la  mission  que  mon  père 
m'a  donnée ,  répondit  Arthur,  si  je  laissais  croire  qu'il 
recommande  à  Votre  Majesté  de  faire  un  si  grand  sacri- 
fice. Il  connaît  parfaitement  l'ambition  insatiable  du 
duc  de  Bourgogne.  Cependant  il  croit  que  la  Pro- 
vence, à  la  mort  du  roi  René,  peut-être  même  plus  tôt, 
tombera  en  partage  au  duc  Charles,  ou  à  Louis  roi  de 
France  ,  quelque  résistance  que  puisse  y  opposer  Votre 
Majesté,  et  il  peut  se  faire,  comme  chevalier,  comme 
soldat,  qu'il  se  livre  à  de  grandes  espérances  s'il  obtient 
les  moyens  de  faire  une  tentative  en  Angleterre.  Mais 
c'est  à  Votre  Majesté  qu'il  appartient  d'en  décider. 
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—  Jeune  homme ,  dit  la  Reine  ,  à  peine  si  je  conserve 
l'usage  de  ma  raison  en  écoutant  une  proposition 
semblable. 

En  parlant  ainsi ,  elle  s'assit ,  comme  si  les  jambes  lui 
eussent  manqué ,  sur  un  banc  de  pierre  placé  sur  le 
bord  même  du  balcon,  sans  faire  attention  à  l'orage  qui 
commençait  alors,  et  qui  était  accompagné  d'un  oura- 
gan furieux,  dont  la  direction  était  interrompue  et 
changée  par  les  rochers  autour  desquels  il  sifflait.  On 
aurait  dit  que  Borée,  Eu  rus  et  Caurus  déchaînaient 
les  vents  rivaux  du  ciel,  autour  du  couvent  de  Sainte- 
Marie  de  la  Victoire.  Au  milieu  de  ce  tumulte  des  tour- 
billons de  poussière  qui  cachaient  le  fond  du  précipice  , 
et  des  masses  de  nuages  noirs  qui  roulaient  sur  leurs 
têtes,  le  bruit  des  torrens  de  pluie  ressemblait  à  celui 
d'une  cataracte,  plutôt  qu'à  celui  de  l'eau  descendant 
du  ciel.  Le  banc  sur  lequel  Marguerite  était  assise  était 
à  peu  près  abrité  contre  l'orage;  mais  les  coups  de 
vent,  dont  la  direction  changeait  à  chaque  instant, 
faisaient  souvent  voltiger  ses  cheveux  épars,  et  il  serait 
difficile  de  décrire  ses  traits  nobles  et  beaux,  quoique 
pâles  et  flétris  ,  agités  par  le  doute,  l'inquiétude  et  mille 
pensées  contraires.  Pour  en  avoir  une  idée,  il  faut  avoir 
vu  notre  inimitable  Siddons  représenter  une  femme 
placée  dans  la  même  situation.  Arthur,  au  comble  de 
l'inquiétude  et  presque  de  la  terreur,  ne  put  que  sup- 
plier la  Reine  de  se  mettre  plus  à  l'abri  de  l'orage,  en 
rentrant  dans  l'intérieur  du  couvent. 

—  Non  ,  répondît-elle  avec  fermeté;  les  plafonds  et 
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les  murailles  ont  des  oreilles  ;  et  quoique  les  moines  aient 
renoncé  au  monde,  ils  n'en  sont  pas  moins  curieux  de 
savoir  ce  qui  se  passe  hors  de  leurs  cellules.  C'est  ici 
qu'il  faut  que  vous  entendiez  ce  que  j'ai  à  vous  dire. 
Vous  êtes  soldat,  et  par  conséquent  vous  pouvez  braver 
un  coup  de  vent  et  quelques  gouttes  de  pluie;  quant  à 
moi ,  qui  ai  souvent  tenu  conseil  au  son  des  trompettes 
et  du  cliquetis  des  armes,  au  moment  de  livrer  une 
bataille,  la  guerre  des  élémens  m'inquiète  peu.  Je  vous 
dis,  Arthur  de  Vere,  comme  je  le  dirais  à  votre  père, 
comme  je  le  dirais  à  mon  fils,  si  le  ciel  avait  laissé  une 
telle  consolation  à  la  plus  misérable  des  femmes.... 

Elle  s'interrompit  un  instant,  et  continua  ainsi  qu'il 
suit  : 

—  Je  vous  dis,  comme  je  l'aurais  dit  à  mon  cher 
Edouard,  que  cette  Marguerite,  dont  les  résolutions 
étaient  autrefois  fermes  et  immuables  comme  les  ro- 
chers au  milieu  desquels  nous  nous  trouvons,  est  main- 
tenant aussi  variable  dans  ses  projets  que  ces  nuages 
livrés  au  caprice  du  vent.  J'ai  parlé  à  votre  père,  dans 
la  joie  que  m'inspirait  la  vue  d'un  sujet  si  loyal ,  des 
sacrifices  que  je  ferais  pour  vous  assurer  l'aide  du  duc 
de  Bourgogne  dans  une  entreprise  aussi  glorieuse  que 
celle  qui  lui  a  été  proposée  par  le  fidèle  Oxford.  Mais 
depuis  ce  temps  j'ai  eu  lieu  de  faire  de  profondes  ré- 
flexions. Je  n'ai  revmfton  vieux  père  que  pour  l'offen- 
ser, et,  je  le  dis  à  ma  honte,  pour  insulter  ce  vieillard 
au  milieu  de  son  peuple.  Nos  caractères  sont  aussi  op- 
posés l'un  à  l'autre  que  les  rayons  du  soleil  qui  doraient 
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il  y  a  une  heure  ce  superbe  paysage  diffèrent  de  la 
tempête  qui  le  dévaste  en  ce  moment.  J'ai  rejeté  avec 
dédain  et  mépris  les  consolations  qu'il  avait  cru  devoir 
m'offrir  dans  son  affection  maladroite.  Dégoûtée  par 
les  vaines  folies  qu'il  avait  imaginées  pour  guérir  la  mé- 
lancolie d'une  reine  détrônée,  delà  veuve  d'un  roi , 
d'une  mère  sans  enfans,  je  me  suis  retirée  ici,  loin 
d'une  gaieté  folle  et  bruyante,  qui  n'était  qu'une  nou- 
velle amertume  ajoutée  à  mes  chagrins.  Le  caractère 
de  René  est  si  bon,  si  doux,  que  ma  conduite  peu  filiale 
ne  diminuera  pas  mon  influence  sur  lui;  et  si  votre 
père  m'avait  annoncé  que  le  duc  de  Bourgogne  voulait 
coopérer  noblement,  cordialement,  en  chevalier  et  en 
souverain,  au  plan  du  loyal  Oxford,  mon  cœur  aurait 
pu  s'armer  de  la  force  nécessaire  pour  obtenir  la  cession 
de  territoire  qu'exige  sa  froide  et  ambitieuse  politique, 
en  retour  d'un  secours  différé  maintenant  jusqu'à  ce 
qu'il  ait  satisfait  son  humeur  hautaine  et  belliqueuse. 
Depuis  que  je  suis  ici,  le  calme  de  la  solitude  m'a  donné 
le  temps  de  réfléchir,  et  j'ai  songé  à  ma  conduite  blâ- 
mable envers  un  bon  vieillard,  et  au  tort  que  j'étais  sur 
le  point  de  lui  faire.  Mon  père,  car  je  dois  lui  rendre 
justice,  est  aussi  le  père  de  ses  sujets.  Ils  ont  vécu  sous 
leurs  vignes  et  leurs  figuiers  dans  une  aisance  peut-être 
peu  noble,  mais  à  l'abri  de  toute  oppression,  de  toute 
exaction ,  et  leur  bonheur  a  fait  «elui  de  leur  bon  Roi. 
Faut-il  que  je  change  tout  cela?  Faut-il  que  j'aide  à 
livrer  ce  peuple  satisfait  à  un  prince  violent,  téméraire 
et  despote?  Et  si  je  réussis  à  y  déterminer  mon  pauvre 
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vieux  père,  n'est-ce  pas  risquer  de  briser  son  cœur  sen- 
sible, quoique  inconsidéré?  Telles  sont  les  questions  que 
je  frémis  de  m'adresser  à  moi-même.  D'une  autre  part, 
rendre  inutiles  tous  les  travaux  de  votre  père,  tromper 
ses  espérances,  perdre  la  seule  occasion,  que  je  ne  trou- 
verai peut-être  jamais,  de  me  venger  de  la  maison  per- 
fide d'York,  et  de  rétablir  sur  le  trône  celle  de  Lan- 
castre  !  Arthur!  le  paysage  qui  nous  entoure  n'est  pas 
si  agité  par  ce  terrible  ouragan,  que  mon  cœur  l'est 
par  le  doute  et  l'incertitude. 

—  Hélas,  répondit  Arthur,  je  suis  trop  jeune  et  j'ai 
trop  peu  d'expérience  pour  donner  des  conseils  à  Votre 
Majesté.  Plût  au  ciel  que  mon  père  se  trouvât  lui-même 
en  votre  présence  ! 

—  Je  sais  ce  qu'il  me  dirait;  mais,  sachant  tout,  je 
n'espère  aucune  aide  des  conseils  des  hommes.  J'ai  cher- 
ché d'autres  conseillers ,  mais  ils  ont  été  sourds  à  mes 
prières.  Oui ,  Arthur  ,  les  infortunes  de  Marguerite  l'ont 
rendue  superstitieuse.  Apprends  que  sous  ces  rochers, 
sous  les  fondations  de  ce  couvent,  il  se  trouve  une  ca- 
verne dans  laquelle  on  entre  par  un  passage  secret  et 
bien  défendu,  un  peu  à  l'ouest  du  sommet  de  la  mon- 
tagne ,  et  qui  a  une  ouverture  vers  le  sud ,  d'où ,  aussi 
bien  que  de  ce  balcon ,  on  peut  voir  le  beau  paysage 
que  vous  aviez  tout  à  l'heure  sous  les  yeux,  comme  à 
présent  la  lutte  des  élémens.  Au  milieu  de  cette  caverne 
ou  de  ce  passage  souterrain  est  un  puits  creusé  par  la 
nature,  et  dont  la  profondeur  est  inconnue.  Quand  on 
y  jette  une  pierre,  on  l'entend  frapper  contre  les  côtés, 
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et  le  bruit  qu'elle  fait  en  tombant,  d'abord  retentissant 
comme  le  tonnerre,  finit  par  être  aussi  faible  que  celui 
de  la  clochette  d'un  mouton ,  entendue  à  un  mille  de 
distance.  Le  peuple ,  dans  son  jargon  ,  appelle  ce  gouffre 
effrayant  lou  Garagoule;  et  les  traditions  du  monastère 
attachent  des  souvenirs  étranges  à  un  lieu  déjà  assez 
terrible  par  lui-même.  Des  oracles,  dit-on,  y  étaient 
rendus  ,  du  temps  des  païens,  par  des  voix  souterraines 
qui  sortaient  de  l'abîme,  et  l'on  dit  qu'elles  annoncèrent 
au  général  romain,  par  des  vers  rudes  et  grossiers,  la 
victoire  qui  a  donné  un  nom  à  cette  montagne.  On  assure 
que  ces  oracles  peuvent  encore  être  consultés  après 
avoir  accompli  des  rites  étranges ,  dans  lesquels  des  cé- 
rémonies païennes  sont  mêlées  à  des  actes  de  dévotion 
chrétienne.  Les  abbés  de  Mont-Sainte-Victoire  ont  dé- 
claré que  c'est  un  péché  que  de  consulter  l'oracle  de 
lou  Garagoule  et  les  esprits  qui  y  résident;  mais  comme 
ce  péché  peut  s'expier  par  des  présens  faits  à  l'Eglise, 
par  des  messes  et  par  la  pénitence ,  les  bons  Pères  ont 
quelquefois  la  complaisance  d'en  ouvrir  la  porte  à  ceux 
qu'une  curiosité  audacieuse  porte  à  vouloir,  à  quelque 
risque  et  par  quelque  moyen  que  ce  soit,  pénétrer  dans 
la  nuit  de  l'avenir.  Arthur,  j'en  ai  fait  l'épreuve,  et  je 
sors  en  ce  moment  même  de  cette  caverne,  où,  confor- 
mément aux  rites  mentionnés  par  la  tradition ,  j'ai  passé 
six  heures  sur  le  bord  de  ce  gouffre,  si  affreux,  qu'en 
comparaison  des  horrenrs  qu'il  offre,  cette  tempête  ter- 
rible est  un  spectacle  agréable. 

La  Reine  se  tut ,  et  Arthur,  d'autant  plus  frappé  de 
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ce  récit  étrange,  qu'il  lui  rappelait  le  lieu  de  son  em- 
prisonnement à  la  Férette,  lui  demanda  avec  empres- 
sement si  elle  avait  obtenu  quelque  réponse. 

—  Aucune,  répondit  la  malheureuse  princesse.  Les 
démons  de  lou  Garagoule ,  s'il  y  en  existe,  sont  sourds 
aux  prières  d'une  infortunée  comme  moi,  qui  ne  peut 
obtenir  conseil  et  secours,  ni  dans  ce  monde  visible,  ni 
dans  l'autre.  Ce  sont  les  circonstances  dans  lesquelles 
mon  père  se  trouve  qui  m'empêchent  de  prendre  à 
l'instant  une  forte  résolution.  S'il  ne  s'agissait  que  de 
mes  prétentions  personnelles  sur  ce  peuple  chantant 
de  troubadours,  j'y  renoncerais,  pour  la  seule  chance 
de  mettre  encore  une  fois  le  pied  en  Angleterre , 
aussi  volontiers,  aussi  aisément  que  j'abandonne  à  la 
tempête  ce  vain  emblème  du  rang  royal  que  j'ai 
perdu. 

A  ces  mots  elle  arracha  de  ses  cheveux  la  plume 
noire  et  la  rose  rouge  que  l'ouragan  avait  déjà  détachées 
du  cercle  d'or  qui  les  retenait,  et  les  jeta  du  haut  du 
balcon  avec  un  geste  dont  l'énergie  avait  quelque  chose 
de  sauvage.  Le  vent  s'en  empara.  Un  tourbillon  fit  mon- 
ter la  plume  si  haut  et  l'emporta  si  loin ,  qu'elle  échappa 
aux  regards  en  un  instant.  Mais  tandis  que  les  yeux 
d'Arthur  cherchaient  involontairement  à  la  suivre,  un 
coup  de  vent  contraire  repoussa  la  rose  rouge  sur  le 
balcon  et  la  porta  contre  sa  poitrine  ;  la  saisissant  à  la 
luUc ,  il  s'écria  en  remettant  à  la  Reine  cette  fleur  emblé- 
matique : 

7 
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—  /oie!  joie  et  douleur,  Madame!  La  tempête  rend 
le  symbole  de  la  maison  de  Lancastre  à  celle  qui  en 
est  légitimement  propriétaire. 

—  J'en  accepte  l'augure,  noble  jeune  homme ,  répon- 
dit Marguerite ,  mais  ce  n'est  pas  à  moi ,  c'est  à  vous 
qu'il  s'adresse.  La  plume  emportée  par  l'ouragan  est 
l'emblème  de  Marguerite.  Mes  yeux  ne  verront  jamais  la 
restauration  de  la  maison  de  Lancastre;  mais  vous  vi- 
vrez pour  la  voir,  et  vous  y  contribuerez.  Vous  donnerez 
à  notre  rose  rouge  une  teinte  encore  plus  foncée  en  la 
plongeant  dans  le  sang  des  traîtres  et  des  tyrans.  Hélas! 
il  ne  faut  qu'une  plume ,  une  fleur  pour  troubler  ma 
pauvre  tête!  J'éprouve  déjà  des  vertiges,  et  le  cœur  me 
manque.  Demain  vous  verrez  une  autre  Marguerite,  et 
jusqu'à  lors  adieu. 

Il  était  temps  qu'elle  se  retirât,  car  le  vent  commen- 
çait à  pousser  des  torrens  de  pluie  contre  la  croisée. 
Lorsqu'ils  rentrèrent  dans  le  parloir,  la  Reine  frappa 
des  mains ,  et  deux  femmes  se  présentèrent. 

—  Faites  savoir  au  Père  Abbé ,  leur  dit-elle ,  que  nous 
désirons  que  ce  jeune  étranger  reçoive  ici  l'hospitalité 
cette  nuit,  d'une  manière  digne  d'un  ami  que  nous  esti- 
mons. —  A  demain  ,  Monsieur,  au  revoir. 

Déjà  le  calme  était  revenu  sur  son  front ,  et  avec  une 
courtoisie  majestueuse  qui  lui  aurait  convenu  quand 
elle  brillait  dans  les  salons  de  Windsor,  elle  présenta 
une  main  à  Arthur,  qui  la  baisa  respectueusement. 
Quelques  instans  après  qu'elle  fut  sortie  du   parloir. 
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l'abbé  y  entra  ,  et  l'attention  qu'il  eut  de  faire  servir  à 
Arthur  un  bon  repas  et  de  le  placer  dans  une  cellule 
commode,  prouva  le  désir  qu'il  avait  de  se  conformer 
aux  ordres  delà  reine  Marguerite. 


CHAPITRE   XXXI. 


«  Vous  faut-il  un  gaillard  connaissant  bien  le  monde  ? 
«Celui  que  vous  voyez  esl  taillé  tout  exprès  ; 
«  C'est  un  moine  ,  et  partant  il  a  dû  pour  jamais 
«  Renoncer  pour  le  froc  aux  vanités  humaines  : 
«  Mais  il  a  vu  le  monde  ,  il  en  porta  les  chaînes; 
«<  Il  en  connaît  le  bon  et  le  mauvais  côté,  n 

Jiu'iennc  Comédie. 


L'aurore  commençait  à  peine  à  paraître ,  quand  Ar- 
thur s'éveilla  en  entendant  sonner  avec  force  à  la  porte 
du  couvent.  Quelques  instans  après,  le  portier  entra 
dans  sa  cellule ,  et  lui  dit  que,  s'il  se  nommait  Arthur 
Philipson,  un  frère  de  leur  ordre  lui  apportait  des  dé- 
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pêches  de  son  père.  Le  jeune  homme  tressaillit ,  s'ha- 
billa à  la  hâte,  et  descendit  dans  le  parloir,  où  il  trouva 
un  moine  du  même  ordre  que  ceux  du  couvent  du  mont 
Sainte-Victoire ,  c'est-à-dire  un  carme. 

—  J'ai  fait  bien  du  chemin,  jeune  homme,  pour  vous 
apporter  cette  lettre,  dit  le  moine ,  ayant  promis  à  votre 
père  qu'elle  vous  serait  remise  sans  délai.  Je  suis  arrivé 
hier  soir  à  Aix  pendant  l'orage,  et  ayant  appris  au  pa- 
lais que  vous  éliez  venu  ici,  je  suis  monté  à  cheval  dès 
que  la  tempête  a  été  moins  violente,  et  me  voici. 

—  Je  vous  remercie,  mon  Père,  répondit  Arthur,  et 
si  je  pouvais  vous  indemniser  de  votre  peine  par  une 
petite  donation  pour  votre  couvent 

—  Non,  non,  dit  le  moine  en  l'interrompant;  je  me 
suis  personnellement  chargé  de  cette  commission  par 
amitié  pour  votre  père,  et  d'ailleurs  ,  j'avais  à  me  rendre 
de  ce  côté.  On  a  amplement  pourvu  aux  frais  de  mon 
long  voyage.  —  Mais  lisez  votre  lettre;  je  pourrai  ré- 
pondre à  loisir  à  vos  questions. 

Arthur  se  retira  dans  l'embrasure  d'une  croisée ,  et 
lut  ce  qui  suit  : 

—  Mon  fils  Arthur  ,  il  est  bon  que  vous  sachiez  que 
la  situation  du  pays  est  très-précaire  relativement  à  la 
sûreté  des  voyageurs.  Le  Duc  a  pris  les  villes  de  Brie  et 
de  Granson  ,  a  fait  prisonniers  cinq  cents  hommes  qui 
y  étaient  en  garnison  ,  et  les  a  fait  mettre  à  mort.  Mais 
les  Confédérés  s'approchent  avec  une  force  considé- 
rable ,  et  Dieu  jugera  à  qui  est  le  droit.  De  quelque  ma- 
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nière  que  l'affaire  se  décide,  cette  guerre  se  poursuit 
vivement,  et  il  n'est  guère  question  de  quartier  d'un 
côté  ni  de  l'autre.  Par  conséquent ,  il  n'y  a  pas  de  sû- 
reté pour  les  gens  de  notre  profession  jusqu'à  ce  qu'il 
arrive  quelque  chose  de  décisif.  En  attendant,  vous 
pouvez  assurer  la  dame  veuve  que  notre  correspondant 
continue  à  être  dans  l'intention  d'acheter  les  marchan- 
dises dont  elle  peut  disposer,  mais  il  ne  sera  guère  en 
état  d'en  payer  le  prix  avant  que  ses  affaires  soient  ter- 
minées. J'espère  qu'elles  le  seront  à  temps  pour  nous 
permettre  d'employer  les  fonds  dans  l'entreprise  profi- 
table dont  j'ai  parlé  à  notre  amie.  J'ai  chargé  un  frère 
qui  se  rend  en  Provence,  de  vous  remettre  cette  lettre, 
et  j'espère  qu'elle  vous  arrivera  en  sûreté.  Vous  pouvez 
avoir  confiance  dans  le  porteur. 

Votre  affectionné  père, 

Jonh  Philipson. 

Arthur  comprit  aisément  la  dernière  partie  de  cette 
épître,  et  il  fut  charmé  de  l'avoir  reçue  dans  un  mo- 
ment si  critique.  Il  demanda  au  carme  si  l'armée  du 
Duc  était  nombreuse,  et  le  moine  lui  dit  qu'elle  con- 
sistait en  soixante  mille  hommes,  tandis  que  les  Confé- 
dérés, quoique  faisant  les  plus  grands  efforts,  n'en 
avaient  pas  encore  pu  réunir  le  tiers  de  ce  nombre.  Le 
jeune  René  de  Vaudemont  était  avec  leur  armée,  et  il 
avait  reçu,  à  ce  qu'on  pensait,  quelques  secours  secrets 
de  la  France;  mais  comme  il  était  peu  connu  dans  la 
carrière  des  armes,  et  qu'il  n'avait  qu'un  petit  nombre 
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d'adhérens,  son  vain  titre  de  général  ajoutait  peu  de 
chose  à  la  force  de  la  Confédération.  Au  total ,  toutes 
les  chances,  d'après  le  rapport  du  moine,  paraissaient 
en  faveur  de  Charles  ;  et  Arthur,  regardant  le  succès  de 
ce  prince  comme  le  seul  événement  qui  pût  favoriser  les 
projets  de  son  père,  ne  fut  pas  peu  charmé  de  les  trou- 
ver assurés,  autant  que  cela  pouvait  dépendre  d'une 
grande  supériorilé  de  forces.  Il  n'eut  pas  le  loisir  de 
faire  d'autres  questions ,  car  la  Reine  entra  en  ce  mo- 
ment dans  le  parloir,  et  le  carme,  apprenant  son  rang, 
se  retira  avec  un  profond  respect. 

La  pâleur  de  son  teint  annonçait  encore  ses  fatigues 
de  la  veille;  mais  lorsqu'elle  salua  Arthur,  d'un  air  et 
d'un  ton  gracieux,  elle  avait  la  physionomie,  la  voix  et  les 
yeux  armés  de  fermeté.  —  Vous  me  voyez,  lui  dit-elle, 
non  comme  je  vous  ai  quitté  hier  soir,  mais  ayant  pris 
ma  résolution.  Je  suis  convaincue  que  si  René  ne  cède 
pas  volontairement  son  trône  de  Provence,  par  quelque 
mesure  semblable  à  celle  que  nous  proposons,  il  en 
sera  renversé  par  la  violence;  et  en  ce  cas,  il  est  pos- 
sible que  sa  vie  même  soit  en  danger.  Nous  nous  met- 
trons donc  à  l'œuvre  sans  perdre  un  instant.  Le  plus 
fâcheux,  c'est  que  je  ne  puis  quitter  ce  couvent  avant 
d'avoir  fait  convenablement  pénitence  pour  avoir  visité 
lou  Garagoule;  sans  cela  ,  je  ne  serais  pas  digne  du  nom 
de  chrétienne.  Quand  vous  serez  de  retour  à  Aix,  de- 
mandez mon  secrétaire,  pour  qui  je  vous  remets  cette 
lettre  de  créance.  Avant  même  que  je  visse  s'ouvrir  cette 
porte  à  l'espérance ,  j'ai  cherché  à  me  faire  une  idée  de 
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la  situation  du  roi  René,  et  je  me  suis  procuré  toutes 
les  pièces  qui  me  sont  nécessaires.  Dites-lui  de  m'en- 
voyer,  bien  scellée  et  par  un  homme  sûr,  ma  petite  cas- 
sette entourée  de  cercles  d'argent.  Les  heures  de  péni- 
tence pour  des  erreurs  passées  peuvent  être  employées  à 
en  prévenir  d'autres.  D'après  les  papiers  qui  y  sont  con- 
tenus, je  verrai  si,  dans  cette  affaire  importante,  je  sa- 
crifie les  vrais  intérêts  de  mon  père  à  des  espérances 
presque  chimériques.  Mais  il  ne  me  reste  que  bien  peu 
de  doutes  à  cet  égard.  Je  puis  faire  préparer  ici  sous 
mes  yeux  les  actes  d'abdication  et  de  cession ,  et  je  pren- 
drai des  mesures  pour  les  mettre  à  exécution  dès  que 
je  serai  de  retour  à  Aix  ,  ce  qui  sera  aussitôt  que  j'aurai 
terminé  ma  pénitence. 

—  Et  cette  lettre,  Madame,  dit  Arthur,  apprendra  à 
Votre  Majesté  les  événemens  qui  s'approchent ,  et  vous 
fera  voir  combien  il  est  important  de  saisir  l'occasion. 
Mettez-moi  en  possession  de  ces  actes ,  et  je  marcherai 
jour  et  nuit  jusqu'à  ce  que  j'arrive  au  camp  du  Duc.  Je 
le  trouverai  probablement  dans  le  moment  de  la  vic- 
toire ,  et  il  aura  le  cœur  trop  joyeux  pour  refuser  une 
demande  à  une  princesse  sa  parente,  qui  lui  abandonne 
tout.  Oui ,  dans  un  pareil  instant ,  nous  en  obtiendrons , 
nous  devons  en  obtenir  des  secours  dignes  d'un  prince 
si  puissant.  Nous  verronsbientôt  si  le  licencieux  Edouard 
d'York ,  le  sauvage  Richard ,  le  traître  et  parjure  Cla- 
rence,  doivent  continuer  à  être  maîtres  de  l'Angleterre , 
ou  faire  place  à  un  souverain  plus  légitime  et  plus  ver- 
tueux. Mais,  Madame,  tout  dépend  de  la  promptitude, 
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—  Sans  doute!  Cependant  quelques  jours  peuvent , 
doivent  même  décider  entre  Charles  et  ses  ennemis;  et 
avant  de  faire  un  si  grand  abandon  ,  il  serait  bon  d'être 
bien  sûrs  que  celui  que  nous  voulons  nous  rendre  pro- 
pice est  en  état  de  nous  aider.  Tous  les  événemens  tra- 
giques et  variés  de  ma  vie  m'ont  appris  qu'il  n'existe 
pas  d'ennemis  qui  soient  à  mépriser.  Je  me  hâterai  pour- 
tant ;  et,  en  attendant,  nous  pourrons  recevoir  de 
bonnes  nouvelles  des  bords  du  lac  de  Neufchâtel. 

—  Mais  qui  sera  chargé  de  rédiger  des  actes  si  im- 
portans  ?  demanda  Arthur. 

Marguerite  ne  répondit  pas  sur-le-champ.  —  Le  Père 
Gardien  est  complaisant,  et  je  le  crois  fidèle,  dit-elle 
enfin;  mais  je  ne  donnerais  pas  volontiers  ma  confiance 
à  un  de  ces  moines  provençaux.  Attendez,  laissez-moi 
le  temps  de  réfléchir.  Votre  père  dit  que  le  carme  qui  a 
apporté  sa  lettre  mérite  toute  confiance.  Je  l'en  chargerai. 
Il  est  étranger,  et  quelque  argent  nous  assurera  de  sa 
discrétion.  —  Adieu,  Arthur  de  Vere.  —  Mon  père  vous 
recevra  avec  hospitalité.  S'il  vous  arrive  d'autres  nou- 
velles, ayez  soin  de  m'en  faire  part;  et  si  j'ai  d'autres  in- 
structions à  vous  donner,  je  ne  manquerai  pas  de  vous 
les  transmettre.  —  Adieu. 

Arthur  descendit  la  montagne  beaucoup  plus  vite 
qu'il  ne  l'avait  montée  la  veille.  Le  ciel  était  serein,  le 
soleil  dans  tout  son  éclat,  et  les  beautés  de  la  végéta- 
tion, dans  un  pays  où  elle  ne  sommeille  jamais  tout-à- 
fait  ,  offraient  un  spectacle  délicieux.  Passant  des  pics 
du   mont   Sainte-Victoire  aux   montagnes  du   canton 
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d'Underwald ,  l'imagination  d'Arthur  lui  retraçait  l'in- 
stant où  il  se  promenait  au  milieu  d'un  paysage  du 
même  genre  que  celui  qu'il  avait  sous  les  yeux ,  non  en 
solitaire ,  mais  avec  une  compagne  dont  la  beauté  simple 
était  gravée  dans  sa  mémoire.  Ces  pensées  étaient  de 
nature  à  l'occuper  exclusivement ,  et  nous  regrettons 
d'avoir  à  dire  qu'elles  lui  firent  oublier  l'avis  mystérieux 
que  lui  avait  donné  son  père  de  ne  croire  bien  con- 
naître le  contenu  de  ses  lettres  qu'après  les  avoir  expo» 
sées  devant  le  feu. 

La  première  chose  qui  lui  rappela  cet  avis  singulier, 
fut  la  vue  d'un  brasier  de  charbon  allumé  dans  la  cui- 
sine de  l'hospice  situé  au  bas  de  la  montagne,  et  où  il 
trouva  Thiébault  et  ses  chevaux.  C'était  la  première  fois 
qu'il  voyait  du  feu  depuis  qu'il  avait  reçu  la  lettre  de 
son  père,  et  cette  circonstance  lui  rappela  tout  naturel- 
lement ce  que  le  comte  lui  avait  recommandé.  Quelle 
fut  sa  surprise  quand,  après  en  avoir  approché  le  pa- 
pier comme  pour  le  sécher,  il  y  vit  paraître  un  nou- 
veau mot  qui  changeait  totalement  le  sens  d'un  passage 
très-important.  C'était  dans  la  dernière  phrase,  qui  disait 
alors  :  Vous  ne  pouvez  avoir  confiance  dans  le  porteur. 
Accablé  de  honte  et  de  dépit.  Arthur  crut  n'avoir  rien 
de  mieux  à  faire  que  de  retourner  tout  de  suite  au  cou- 
vent pour  informer  la  Reine  de  cette  découverte ,  et  il 
espéra  y  arriver  encore  assez  à  temps  pour  prévenir  le 
risque  d'une  trahison  de  la  part  du  carme. 

Courroucé  contre  lui-même ,  et  impatient  de  réparer 
sa  faute ,  il  gravit  la  montagne  escarpée,  et  il  en  gagna 
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Je  sommet  en  moins  de  temps  qu'on  ne  l'avait  jamais 
fait  avant  lui,  car  quarante  minutes  s'étaient  à  peine 
écoulées  depuis  qu'il  avait  quitté  le  pied  de  la  monta- 
gne, quand  il  arriva  ,  épuisé  et  hors  d'haleine,  en  pré- 
sence de  la  reine  Marguerite,  qui  fut  aussi  surprise  de 
l'état  dans  lequel  elle  le  voyait  que  de  son  prompt  re- 
tour. 

—  Ne  vous  fiez  pas  au  carme  !  s'écria-t-il.  Vous  êtes 
trahie,  noble  Reine,  et  vous  l'êtes  par  ma  négligence. 
Voici  mon  poignard;  ordonnez-moi  de  me  l'enfoncer 
dans  le  cœur! 

Marguerite  lui  demanda,  et  en  obtînt  une  plus  am- 
ple explication,  et  après  l'avoir  entendue,  elle  lui  dit  : 

—  C'est  un  accident  malheureux  ;  mais  votre  père  au- 
rait dû  vous  donner  des  instructions  plus  précises.  J'ai 
parlé  à  ce  carme  des  actes  dont  il  s'agit,  et  je  l'ai  chargé 
de  les  rédiger.  Il  sait  donc  tout ,  et  la  chose  est  irrépa- 
rable. Mais  il  vient  seulement  de  me  quitter  pour  assis- 
ter à  l'office  dans  le  chœur,  et  j'obtiendrai  aisément  du 
Père  Gardien  de  le  retenir,  tant  que  le  secret  nous  sera 
nécessaire.  C'est  le  meilleur  moyen  de  nous  assurer  de 
sa  discrétion,  et  nous  aurons  soin  de  l'indemniser  des 
inconvéniens   que  sa  détention  pourra  lui  occasioner. 

—  Mais  assieds-toi ,  bon  Arthur,  repose-toi,  et  desserre 
le  collet  de  ton  manteau.  Pauvre  jeune  homme!  tu  es 
venu  avec  une  hâte  qui  t'a  épuisé. 

Arthur  obéit,  et  s'assit  sur  une  chaise  dans  un  coin 
du  parloir,  car  la  vitesse  avec  laquelle  il  avait  couru 
lui  laissait  à  peine  la  force  de  se  soutenir  sur  ses 
jambes. 
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—  Si  je  pouvais  voir  un  instant  ce  moine  perfide,  dit- 
il  ,  je  trouverais  un  moyen  de  le  forcer  au  silence. 

—  Vous  ferez  mieux  de  m'en  laisser  le  soin,  dit  la 
Reine.  En  un  mot,  je  vous  défends  de  vous  mêler  de  cette 
affaire.  La  coiffe  est  plus  en  état  que  le  casque  de  trai- 
ter avec  le  capuchon.  Ne  me  parlez  plus  de  lui.  —  Je 
suis  charmée  de  voir  que  vous  portez  autour  du  cou  la 
sainte  relique  que  je  vous  ai  donnée.  —  Mais  quel  bi- 
jou moresque  portez- vous  aussi?  Hélas!  je  n'ai  pas  be- 
soin de  vous  faire  cette  question.  Votre  rougeur,  pres- 
que aussi  vive  que  lorsque  vous  êtes  arrivé  il  y  a  un 
quart  d'heure,  avoue  que  c'est  un  gage  d'amour.  Ah! 
mon  pauvre  enfant  !  n'as-tu  pas  une  part  assez  forte  à 
supporter  dans  les  chagrins  de  ton  pays ,  et  faut-il  que 
tu  sois  aussi  chargé  du  poids  de  tes  propres  afflictions  ! 
Le  temps  te  prouvera  combien  elles  sont  imaginaires, 
mais  elles  ne  t'en  paraissent  pas  moins  pénibles  en  ce 
moment.  Jadis  Marguerite  d'Anjou  aurait  pu  te  servir 
en  quelque  lieu  que  ton  affection  fût  placée;  mais  au- 
jourd'hui elle  ne  peut  que  contribuer  à  la  ruine  de  ses 
amis ,  et  jamais  à  leur  bonheur.  —  Et  cette  dame  de  tes 
pensées,  Arthur,  est-elle  belle?  Est-elle  sage  et  ver- 
tueuse ?  Est-elle  de  noble  naissance  ?  T'aime-t-elle? 

En  l'interrogeant  ainsi ,  elle  fixait  sur  lui  le  regard 
perçant  de  l'aigle. 

—  Je  le  vois,  continua-t-elie,  tu  répondrais  oui  à 
toutes  mes  questions  ,  si  la  timidité  te  le  permettait.  Eh 
bien!  aime-la  en  retour,  car  de  l'amour  naissent  les 
belles  actions. —  Va,  mon  noble  jeune  homme  ,  avec  la 
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naissance,  la  loyauté ,  la  valeur,  la  vertu,  l'amour  et  la 
jeunesse,  à  quoi  ne  peux-tu  pas  t'élever?  L'esprit  delà 
chevalerie  de  l'ancienne  Europe  ne  vit  que  dans  les  cœurs 
semblables  au  tien.  Va  ,  que  les  éloges  des  reines  enflam- 
ment ton  cœur  d'amour  pour  l'honneur  et  la  gloire! 
—  Dans  trois  jours  nous  nous  reverrons  à  Aix. 

Arthur  se  retira  vivement  touché  de  la  condescendance 
et  de  la  bonté  de  la  reine.  Il  descendit  la  montagne  plus 
facilement,  mais  moins  vite  qu'il  ne  l'avait  montée ,  et 
il  retrouva  dans  l'hospice  son  écuyer  provençal ,  qui 
était  resté  fort  surpris  en  voyant  la  précipitation  avec 
laquelle  son  maître  en  était  reparti  tout  troublé ,  pres- 
qu'à  l'instant  où  il  venait  d'y  arriver  d'un  air  calme  et 
tranquille.  Arthur  en  allégua  pour  cause  qu'il  avait  ou- 
blié sa  bourse  au  couvent.  —  Votre  bourse  oubliée  chez 
les  moines!  dit  Thiébault,  je  ne  suis  plus  surpris  de 
votre  hâte;  mais  je  prends  Notre-Dame  à  témoin  que  je 
n'ai  jamais  vu  une  créature  vivante,  si  ce  n'est  une  chè- 
vre ayant  un  loup  sur  ses  talons,  gravir  les  rochers  et 
courir  à  travers  les  ronces  comme  vous  venez  de  le 
faire  ! 

Us  arrivèrent  à  Aix  après  une  heure  de  marche  en- 
viron, et  Arthur  ne  perdit  pas  de  temps  pour  se  rendre 
près  du  roi  René ,  qui  lui  fit  le  meilleur  accueil ,  autant 
par  suite  de  la  lettre  du  duc  de  Bourgogne,  qu'à  son 
titre  d'Anglais  ,  sujet  fidèle  et  avoué  de  l'infortunée 
Marguerite.  Le  bon  monarque  eût  facilement  oublié  le 
manque  de  déférence  qu'avait  montré  son  jeune  hôte 
en  disparaissant  brusquement  à  l'instant  où  il  aurait 
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dû  écouter  un  air  de  sa  composition ,  et  Arthur  vit 
bientôt  que  s'excuser  de  cette  impolitesse,  ce  serait 
s'exposer  au  risque  d'être  tenté  plus  d'une  fois  de  re- 
tomber dans  la  même  faute,  car  il  ne  put  détourner  le 
roi  de  lui  réciter  ses  poésies,  et  de  lui  faire  entendre  sa 
musique ,  qu'en  l'engageant  à  parler  de  sa  fille  Margue- 
rite. Arthur  avait  été  quelquefois  tenté  de  douter  de 
l'influence  que  la  Reine  prétendait  avoir  sur  son  vieux 
père;  mais  quand  il  le  connut  personnellement,  il  resta 
convaincu  que  l'intelligence  supérieure  de  Marguerite 
et  son  énergique  caractère,  tout  en  rendant  René  fier 
d'une  telle  fille,  donnait  à  celle-ci  un  irrésistible  ascen- 
dant sur  son  faible  père. 

Quoiqu'elle  ne  l'eût  quitté  que  depuis  un  jour  ou 
deux  ,  et  d'une  manière  si  peu  gracieuse,  René  montra 
autant  de  joie  de  la  probabilité  de  son  prochain  retour, 
que  le  père  le  plus  passionné  aurait  pu  en  éprouver  à 
la  perspective  d'être  bientôt  réuni  à  la  fille  la  plus  sou- 
mise dont  il  aurait  été  séparé  plusieurs  années.  Le  Roi 
attendait  le  jour  de  son  arrivée  avec  toute  l'impatience 
d'un  enfant;  et  continuant  à  se  faire  une  étrange  illu- 
sion sur  la  différence  qui  existait  entre  les  goûts  de  sa 
fille  et  les  siens,  ce  ne  fut  qu'avec  difficulté  qu'il  se  laissa 
détourner  du  projet  qu'il  avait  formé  de  la  recevoir  dé- 
guisé en  Palémon  ,  le  prince  et  l'orgueil  des  bergers ,  à 
la  tête  d'un  cortège  de  nymphes  et  de  pasteurs  arca- 
diens  dont  les  danses  et  les  chants  seraient  animés  par 
le  son  de  toutes  les  musettes  et  de  tous  les  tambourins 
de  la  contrée  mis  en  réquisition.  Cependant  le  vieux  se- 
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Bêchai  lui-même  intima  sa  désapprobation  de  cette  es- 
pèce de  joyeuse  entrée;  et  René  se  laissa  enfin  persuader 
que  la  Reine  était  encore  trop  pénétrée  des  impressions 
religieuses  qu'elle  avait  reçues  pendant  sa  retraite,  pour 
que  des  spectacles  et  des  sons  profanes  pussent  pro- 
duire en  elle  une  sensation  agréable.  Le  Roi  céda  à  ces 
raisons  en  soupirant  de  regret;  mais  Marguerite  échappa 
à  la  contrariété  d'une  réception  qui  l'aurait  peut-être 
renvoyée  avec  impatience  au  couvent  de  Sainte-Vic- 
toire et  dans  la  sombre  caverne  de  lou  Garagoule. 

Pendant  son  absence,  les  jours  se  passaient  à  la  cour 
de  Provence  enjeux  et  divertissemens  de  toute  espèce; 
des  joutes  avec  des  lances  à  fer  émoussé ,  le  jeu  de  ba- 
gues ,  des  parties  de  chasse  avec  des  chiens  et  des  fau- 
cons, occupaient  les  jeunes  gens  des  deux  sexes ,  dans 
la  compagnie  desquels  le  vieux  Roi  se  plaisait;  et  les 
soirées  étaient  consacrées  à  la  danse  et  à  la  musique. 

Arthur  ne  pouvait  s'empêcher  de  s'avouer  que,  quel- 
que temps  auparavant,  un  tel  genre  de  vie  l'aurait  rendu 
complètement  heureux  ;  mais  les  derniers  mois  de  son 
existence  avaient  développé  son  intelligence  et  ses  pas- 
sions. Il  était  alors  initié  aux  devoirs  sérieux  de  la  vie, 
et  il  en  regardait  les  amusemens  avec  une  sorte  de 
mépris,  de  sorte  que,  parmi  la  jeune  et  élégante  no- 
blesse qui  composait  cette  cour  joyeuse,  il  fut  sur- 
nommé le  jeune  philosophent,  l'on  peut  bien  le  sup- 
poser, ce  surnom  n'était  pas  un  compliment. 

Le  quatrième  jour ,  un  exprès  vint  annoncer  que  la 
reine  Marguerite  arriverait  à  Aix  avant  midi,  pour  faire 


88  CHARLES  LE  TÉMÉRAIRE, 

de  nouveau  sa  résidence  dans  le  palais  de  son  père. 
Lorsque  ce  moment  approcha ,  le  bon  roi  René  sembla 
craindre  une  entrevue  avec  sa  fille,  autant  qu'il  l'avait 
désirée  auparavant ,  et  tout  ce  qui  l'entourait  se  res- 
sentit de  son  inquiète  impatience.  Il  tourmenta  son 
maître-d'hôtel  et  ses  cuisiniers  pour  qu'ils  se  rappelas- 
sent les  différens  mets  qui  avaient  obtenu  l'approbation 
de  Marguerite;  il  pressa  les  musiciens  de  préparer  les 
airs  qu'elle  préférait,  et  l'un  d'eux  ayant  été  assez  hardi 
pour  lui  répondre  qu'il  ne  se  souvenait  pas  d'avoir  ja- 
mais vu  Sa  Majesté  en  écouter  aucun  avec  plaisir ,  le 
vieux  monarque  le  menaça  de  le  chasser  de  son  service 
pour  avoir  calomnié  le  goût  de  sa  fille.  Il  ordonna  que 
le  banquet  fût  prêt  à  onze  heures  et  demie,  comme  si 
en  l'avançant  il  accélérerait  l'arrivée  des  convives  qu'il 
attendait.  Alors  le  bon  roi  René ,  sa  serviette  sur  le 
bras ,  se  promena  dans  son  salon  ,  et  alla  de  croisée  en 
croisée,  demandant  à  chacun  s'il  n'apercevait  pas  encore 
la  reine  d'Angleterre.  A  l'instant  où  les  cloches  son- 
naient midi ,  Marguerite  entra  dans  la  ville  d'Aix  avec 
un  cortège  peu  nombreux  ,  principalement  composé 
d'Anglais ,  tous  en  habits  de  deuil  comme  elle.  Le  roi 
René,  à  la  tête  de  sa  cour,  ne  manqua  pas  de  des- 
cendre du  péristyle  de  son  superbe  palais,  et  il  s'avança 
dans  la  rue  pour  aller  au-devant  de  sa  fille.  Fière,  hau- 
taine, et  craignant  le  ridicule,  Marguerite  ne  fut  pas 
charmée  de  cette  entrevue  publique  ;  mais  elle  désirait 
en  ce  moment  faire  une  sorte  d'amende  honorable  de 
son  emportement ,  et  elle  s'empressa  de  descendre  de 
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son  palefroi.  Elle  fut  choquée  de  voir  son  père  une 
serviette  sur  le  bras;  cependant  elle  s'humilia  en  flé- 
chissant un  genou  devant  lui,  et  lui  demanda  sa  béné- 
diction et  son  pardon. 

—  Tu  as  ma  bénédiction  ,  tu  Tas ,  ma  colombe  souf- 
frante, dit  le  plus  simple  des  rois  à  la  plus  fière  et  à  la 
plus  impatiente  princesse  qui  ait  jamais  perdu  une  cou- 
ronne; et  quanta  mon  pardon,  comment  peux-tu  me  le 
demander,  toi  qui  ne  m'as  jamais  offensé  depuis  que 
Dieu  m'a  fait  la  grâce  de  m'acccorder  une  fille  comme 
toi  ?  Lève-toi,  lève- toi,  dis-je;  ce  serait  à  moi  à  te  de- 
mander pardon.  Il  est  vrai  que  je  m'étais  dit,  dans  mon 
ignorance,  que  mon  cœur  avait  imaginé  une  excellente 
scène;  mais  elle  t'a  chagrinée  :  c'est  donc  à  toi  à  me  par- 
donner. Le  bon  roi  René  se  mit  à  son  tour  à  genoux  de- 
vant sa  fille  ,  et  le  peuple ,  qui  aime  ordinairement  tout 
ce  qui  fait  spectacle ,  applaudit  à  grand  bruit,  et  non 
sans  quelque  rire  étouffé,  une  situation  qui  semblait  être 
une  répétition  du  tableau  de  «  la  charité  romaine.  » 

Marguerite,  sensible  à  la  honle  du  ridicule,  et  com- 
prenant que  cette  situation  avait  quelque  chose  de  bur- 
lesque ,  du  moins  par  sa  publicité ,  fit  signe  à  Arthur , 
qu'elle  vit  à  la  suite  du  Roi,  de  s'approcher  d'elle,  et 
s'appuyant  sur  son  bras  pour  se  relever,  elle  lui  dit  en 
anglais  :  —  A  quel  saint  me  vouerai-je  pour  en  obtenir 
la  patience  dont  j'ai  un  si  grand  besoin? 

—  Par  pitié,  Madame,  rappelez  votre  sang-froid  et 
votre  fermeté  d'ame  ,  lui  dit  à  demi-voix  son  nouvel 
écuyer,  plus  embarrassé  qu'honoré  par  les  fonctions 

8. 
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qu'il  remplissait,  car  il  sentait  la  Reine  trembler  de  dépit 

et  d'impatience. 

Enfin ,  ils  se  remirent  en  marche  vers  le  palais ,  le 
père  et  la  fille  se  tenant  par  le  bras ,  situation  très- 
agréable  à  Marguerite,  qui  pouvait  se  résoudre  à  sup- 
porter les  effusions  de  tendresse  de  son  père  et  le  ton 
ordinaire  de  sa  conversation  ,  pourvu  que  ce  ne  fut  pas 
devant  témoins.  Elle  souffrit  de  même  les  attentions 
fatigantes  qu'il  eut  pour  elle  à  table  ,  dit  quelques  mots 
à  ses  principaux  courtisans,  demanda  des  nouvelles  de 
quelques  autres,  fit  elle-même  tomber  la  conversation 
sur  ses  sujets  favoris,  la  poésie  ,  la  musique  et  la  pein- 
ture, au  point  que  le  bon  Roi  fut  aussi  enchanté  de  la 
civilité  extraordinaire  de  sa  fille ,  que  jamais  amant  le 
fut  du  tendre  aveu  qu'il  reçoit  d'une  maîtresse  après 
plusieurs  années  d'une  timide  assiduité.  Il  en  coûta  à  la 
hautaine  Marguerite  plus  d'un  effort  pour  se  plier  à 
jouer  ce  rôle,  et  son  orgueil  lui  reprochait  de  s'abaisser 
à  flatter  les  faibles  de  son  père,  afin  d'obtenir  de  lui 
l'abdication  de  ses  domaines;  mais  ayant  déjà  tant  ha- 
sardé sur  cette  seule  chance  de  succès  pour  une  entre- 
prise en  Angleterre,  elle  ne  vit  ou  ne  voulut  voir  au- 
cune autre  alternative. 

Entre  le  banquet  et  le  bal  dont  il  devait  être  suivi,  la 
Reine  chercha  l'occasion  de  parler  à  Arthur. 

—  Mauvaises  nouvelles,  mon  jeune  conseiller,  lui 
dit-elle:  le  earme  n'est  pas  rentré  dans  le  cloître  après 
l'office.  Ayant  appris  que  vous  étiez  revenu  en  grande 
hâte,  il  en  a  probablement  conclu  qu'il  pouvait  être 
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soupçonné,  et  il  a  quitté  le  couvent  du  mont  Sainte- 
Victoire. 

—  Il  faut  donc  accélérer  les  mesures  que  Votre  Ma- 
jesté a  résolu  d'adopter,  répondit  Arthur. 

—  Je  parlerai  à  mon  père  demain,  dit  Marguerite.  En 
attendant ,  jouissez  des  plaisirs  de  la  soirée,  car  ils  peu- 
vent être  pour  vous  des  plaisirs.  Mademoiselle  de  Bois- 
gelin,  je  vous  donne  ce  soir  ce  cavalier  pour  partenaire. 

La  jolie  Provençale  aux  yeux  noirs  fit  une  révérence 
avec  tout  le  décorum  convenable,  et  jeta  un  coup  d'oeil 
d'approbation  sur  le  jeune  et  bel  Anglais.  Mais  soit 
qu'elle  craignît  sa  réputation  de  philosophe,  soit  qu'elle 
eût  des  doutes  sur  son  rang,  elle  ajouta  cette  clause  :  — 
Si  ma  mère  y  consent. 

—  Voire  mère,  Mademoiselle,  dit  la  Reine  avec  fierté, 
ne  peut ,  je  crois  ,  désapprouver  que  vous  acceptiez  un 
partenaire  qui  vous  est  offert  par  Marguerite  d'Anjou. 
Heureux  privilège  de  la  jeunesse!  ajouta-t-elle  en  soupi- 
rant, pendant  que  le  jeune  couple  s'éloignait  pour  com- 
mencer un  branle  ;  elle  peut  encore  cueillir  une  fleur 
dans  le  sentier  le  plus  aride. 

Arthur  se  comporta  si  bien  pendant  toute  la  soirée, 
que  la  jeune  comtesse  n'éprouva  peut-être  d'autre  regret 
que  de  voir  un  jeune  homme  si  bien  fait  et  si  accompli 
borner  ses  complimens  et  ses  attentions  à  cette  poli- 
tesse un  peu  froide  que  prescrivent  les  règles  de  la  cé- 
rémonie. 


CHAPITRE  XXX11 


«C'en  est  fait ,  j'ai  donné  mon  plein  consentement. 

En  moi  la  majesté  n'esl  plus  qu'abaissement; 
i  Ma  gloire  est  éclipsée  et  se  change  en  basses»» , 

Mon  pouvoir  en  néant  et  ma  force  en  faiblesse. 

Le  monarque  n'est  plus  qu'un  suj<-t,  un  manant. 

Shxkspeare. 


Le  jour  suivant  fut  témoin  d'une  scène  plus  grave.  Le 
roi  René  n'avait  pas  oublié  de  dresser  le  plan  des  plai- 
sirs de  la  journée;  mais,  à  sa  grande  surprise  et  à  son 
regret  encore  plus  grand ,  Marguerite  lui  demanda  un 
entretien  pour  affaires  sérieuses.  S'il  y  avait  au  monde 
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une  proposition  que  René  délestât  au  fond  du  cœur, 
c'était  celle  de  s'occuper  d'affaires. 

—  Que  désirait  sa  chère  enfant  ?  lui  demanda-t-il. 
Était-ce  de  l'argent  ?  il  lui  donnerait  tout  ce  qu'il  en 
avait,  quoique  son  trésor  fût  presque  vide  ;  cependant  il 
venait  de  recevoir  une  portion  de  son  revenu  :  dix  mille 
couronnes.  Combien  en  voulait-elle?  la  moitié?  les  trois 
quarts?  le  tout  était  à  sa  disposition. 

—  Hélas!  mon  père,  répondit  Marguerite,  ce  n'est 
pas  de  mes  affaires  que  je  désire  vous  parler  ;  c'est  des 
vôtres. 

—  Des  miennes  !  répéta  René  ;  en  ce  cas,  je  suis  sûre- 
ment le  maître  de  les  remettre  à  un  autre  jour,  à  quel- 
que jour  de  pluie  qui  ne  peut  être  bon  à  rien  de  mieux. 
Vois,  ma  chère  enfant,  les  fauconniers  sont  déjà  à  che- 
val ;  nos  coursiers  hennissent  et  trépignent;  nos  jeunes 
gens  des  deux  sexes  ont  le  faucon  sur  le  poing;  les 
épagneuls  sont  accouplés  en  laisse.  Ce  serait  un  péché, 
avec  le  temps  et  le  vent  qu'il  fait,  de  perdre  une  si 
belle  journée. 

—  Laissez-les  partir  et  s'amuser,  mon  père;  car  dans 
l'affaire  dont  j'ai  à  vous  parler,  il  s'agit  de  l'honneur  et 
de  la  vie. 

—  Mais  j'ai  à  juger  un  défi  entre  Calezon  et  Jean 
d'Aigues-Mortes ,  nos  deux  plus  célèbres  troubadours  , 
et  il  faut  que  je  les  entende. 

—  Remettez  cette  affaire  à  demain ,  et  consacrez  au- 
jourd'hui une  heure  ou  deux  à  celles  qui  sont  plus 
importantes. 
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—  Si  vous  l'exigez  absolument,  ma  chère  enfant, 
vous  savez  que  je  ne  puis  vous  dire  non. 

Et  le  roi  René,  fort  à  contre-cœur,  donna  ordre 
qu'on  partît  sans  lui  pour  la  chasse. 

Semblable  à  un  lévrier  que  retient  le  chasseur ,  le 
vieux  Roi  se  laissa  alors  conduire  dans  un  appartement 
particulier.  Pour  s'assurer  de  ne  pas  être  interrompue, 
la  Reine  plaça  dans  l'antichambre  son  secrétaire  Mor- 
daunt  et  Arthur,  en  leur  donnant  la  consigne  de  ne 
laisser  entrer  personne. 

—  Quant  à  ce  qui  me  concerne,  Marguerite,  dit  le 
bon  vieillard ,  je  consens  à  être  tenu  au  secret  ;  mais 
pourquoi  empêcher  le  vieux  Mordaunt  de  faire  une  pro- 
menade par  une  si  belle  matinée ,  et  le  jeune  Arthur  de 
s'amuser  comme  les  autres?  Quoiqu'on  l'appelle  philo- 
sophe, je  vous  réponds  qu'en  dansant  hier  soir  avec  la 
jeune  comtesse  de  Boisgelin ,  il  a  prouvé  qu'il  a  le  pied 
aussi  léger  qu'aucun  galant  de  la  Provence. 

—  Ils  sont  nés  dans  un  pays,  répondit  Marguerite , 
où  les  hommes  apprennent  dès  l'enfance  à  préférer  leurs 
devoirs  à  leurs  plaisirs. 

Le  pauvre  Roi,  conduit  dans  ce  que  nous  pouvons 
appeler  le  cabinet  du  conseil,  vit  en  frémissant  inté- 
rieurement la  fatale  cassette  à  cercles  d'argent ,  qui  ne 
s'était  jamais  ouverte  en  sa  présence  que  pour  l'accabler 
d'ennui ,  et  il  calcula  douloureusement  combien  de 
bâillemens  il  aurait  à  étouffer  avant  d'avoir  pris  en 
considération  tout  ce  qui  s'y  trouvait.  Cependant  quand 
le  contenu  fut  mis  sous  ses  yeux  ,  il  reconnut  qu'il  était 
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d'un  genre  à  lui  inspirer  à  lui-même  de  l'intérêt,  quoi- 
que d'une  nature  pénible. 

Sa  fdle  lui  présenta  un  aperçu  clair  et  précis  des 
dettes  assurées  sur  diverses  parties  de  ses  domaines  qui 
en  étaient  le  gage,  et  un  état  exact  des  sommes  consi- 
dérables dont  le  paiement  était  exigible  à  l'instant 
même ,  et  pour  l'acquit  desquelles  il  n'existait  aucuns 
fonds  disponibles.  Le  Roi  se  défendit  comme  le  font 
les  débiteurs  qui  se  trouvent  dans  la  même  situation. 
A  chaque  demande  de  six,  sept  ou  huit  mille  ducats, 
il  répondait  qu'il  avait  dix  mille  écus  dans  son  trésor , 
et  il  montra  la  plus  grande  répugnance  à  se  laisser  con- 
vaincre que  cette  somme  ne  pouvait  suffire  pour  en  ac- 
quitter trente  fois  autant. 

—  En  ce  cas,  dit  le  Roi  avec  quelque  impatience , 
pourquoi  ne  pas  payer  ceux  qui  sont  le  plus  pressans 
et  faire  attendre  les  autres  jusqu'à  ce  que  nous  ayons 
fait  quelque  autre  recette? 

—  C'est  à  quoi  l'on  a  eu  trop  souvent  recours,  ré 
pondit  la  Reine  ;  on  ne  peut  agir  honorablement  sans 
payer  des  créanciers  qui  ont  avancé  tout  ce  qu'ils  pos- 
sèdent pour  le  service  de  Votre  Majesté. 

—  Mais  ne  suis-je  pas  roi  des  Deux-Siciles ,  de  Na- 
ples ,  d'Aragon  et  de  Jérusalem  !  Le  monarque  de  si 
beaux  royaumes  doit -il  être  poussé  à  la  muraille, 
comme  un  banqueroutier,  pour  quelques  misérables 
sacs  d'écus? 

—  Vous  êtes  sans  doute  monarque  de  ces  royaumes; 
mais  est-il  nécessaire  de  rappeler  à  Votre  Majesté  que 
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vous  ne  Têtes  que  comme  je  suis  reine  d'Angleterre, 
sans  posséder  un  seul  arpent  de  territoire,  et  sans  tirer 
un  sou  de  revenu?  Vous  n'avez  d'autres  domaines  que 
ceux  qui  sont  énoncés  sur  cet  autre  papier,  avec  la  liste 

exacte  du  revenu  qu'ils  rapportent Vous  voyez  qu'il 

est  bien  loin  de  pouvoir  suffire  pour  maintenir  votre 
dignité,  et  pour  payer  les  sommes  considérables  que 
vous  devez  à  divers  créanciers. 

—  Il  est  cruel  de  me  presser  ainsi,  Marguerite.  Que 
puis-je  faire?  Si  je  suis  pauvre,  ce  n'est  pas  ma  faute. 
Bien  certainement  je  paierais  avec  grand  plaisir  les 
dettes  dont  vous  parlez,  si  j'en  avais  le  moyen. 

—  Je  vais  vous  l'indiquer ,  mon  père.  —  Renoncez  à 
votre  dignité  inutile,  et  qui,  avec  les  prétentions  dont 
elle  est  accompagnée,  ne  sert  qu'à  jeter  du  ridicule,  sur 
vos  infortunes.  Abdiquez  vos  droits  comme  souverain , 
et  le  revenu  qui  est  insuffisant  pour  fournir  aux  vaines 
dépenses  d'une  ombre  de  cour  vous  mettra  en  état, 
comme  simple  baron,  de  jouir,  dans  le  sein  de  l'opu- 
lence ,  de  tous  les  plaisirs  que  vous  aimez. 

—  Vous  parlez  follement,  Marguerite,  répondit  René 
avec  un  peu  d'humeur.  Les  nœuds  qui  attachent  un  roi 
et  son  peuple  ne  peuvent  être  rompus  sans  crime.  Mes 
sujets  sont  mon  troupeau  ;  le  ciel  les  a  confiés  à  mes 
soins,  et  je  n'ose  renoncer  au  devoir  de  les  protéger. 

—  Si  vous  étiez  en  état  de  le  faire,  Marguerite  vous 
conseillerait  de  combattre  jusqu'à  la  mort.  Mais  endos- 
sez votre  armure,  que  vous  n'avez  pas  portée  depuis  si 
long-temps;  —  montez  sur  votre  cheval  de  bataille  > 
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poussez  le  cri  de  guerre  :  —  René  et  la  Provence!  et 
vous  verrez  si  cent  hommes  se  rassembleront  autour  de 
votre  étendard.  Vos  forteresses  sont  entre  les  mains  d'é- 
trangers; vous  n'avez  pas  d'armée;  vos  vassaux  peuvent 
avoir  de  la  bonne  volonté  ,  mais  il  leur  manque  la 
science  militaire  et  la  discipline,  qui  font  les  soldats. 
Votre  monarchie  n'est  qu'un  squelette  que  la  France 
ou  la  Bourgogne  peut  renverser  à  l'instant  où  il  plaira 
à  l'une  de  ces  puissances  d'étendre  le  bras  contre  elle. 

Les  larmes  coulèrent  en  abondance  le  long  des  joues 
du  vieux  Roi ,  quand  ce  fâcheux  tableau  lui  fut  mis  sous 
les  yeux;  et  il  ne  put  s'empêcher  de  convenir  qu'il  n'a- 
vait le  moyen,  ni  de  se  défendre  lui-même,  ni  de  pro- 
téger ses  domaines,  et  d'avouer  même  qu'il  avait  sou- 
vent songé  à  la  nécessité  de  traiter  de  ses  possessions 
avec  l'un  de  ses  puissans  voisins. 

—  C'est  votre  intérêt,  dure  et  cruelle  Marguerite, 
ajouta-t-il,  qui  m'a  empêché  jusqu'à  présent  de  prendre 
des  mesures  pénibles  à  ma  sensibilité,  mais  peut-êlre 
plus  convenables  à  mon  avantage  particulier.  J'avais 
espéré  que  l'état  actuel  des  choses  pourrait  durer  au- 
tant que  moi ,  et  que  vous,  ma  fille,  avec  les  talens  que 
le  ciel  vous  a  donnés ,  vous  auriez  trouvé  quelque  moyen 
pour  remédier  à  des  malheurs  auxquels  je  ne  puis 
échapper  qu'en  évitant  d'y  songer. 

-—   Si  c'est  tout  de  bon  que  vous  parlez  de  mon  inté- 
rêt,  sachez  qu'en  abdiquant  la  souveraineté  de  la  Pro- 
vence, vous  satisferez  le  désir  le  plus  ardent,  presque 
le  seul   désir  que  mon   cœur  puisse  former;  mais  je 
Tom.  lxxx.  9 
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prends  le  ciel  à  témoin  ,  mon  père,  que  c'est  pour  vous 
autant  que  pour  moi  que  je  vous  y  engage. 

—  Ne  m'en  dites  pas  davantage,  ma  chère  enfant; 
donnez-moi  l'acte  d'abdication  ,  et  je  le  signerai;  car  je 
vois  que  vous  l'avez  déjà  préparé.  Signons-le,  et  nous 
irons  rejoindre  la  chasse.  Il  faut  savoir  supporter  le 
malheur  :  à  quoi  sert  de  s'en  laisser  accabler  et  de 
pleurer  ? 

—  Ne  me  demandez -vous  pas,  dit  Marguerite  sur- 
prise de  son  apathie,  à  qui  vous  cédez  vos  domaines? 

—  Que  m'importe,  puisqu'ils  ne  doivent  plus  m'ap- 
partenir  ?  Ce  doit  être  ou  à  Charles  de  Bourgogne,  ou  à 
mon  neveu  Louis  ,  deux  princes  puissans  et  politiques. 
Dieu  veuille  que  mes  pauvres  sujets  n'aient  pas  lieu  de 
regretter  leur  vieux  Roi,  dont  le  seul  plaisir  était  de 
les  voir  heureux  et  joyeux. 

—  C'est  au  duc  de  Bourgogne  que  vous  cédez  la  Pro- 
vence. 

—  C'est  celui  que  j'aurais  préféré.  Il  est  fier,  mais  il 
n'est  pas  méchant.  Un  mot  de  plus  :  les  droits  et  pri- 
vilèges de  mes  sujets  sont-ils  bien  assurés  ? 

—  Pleinement;  et  il  a  été  pourvu  honorablement  à 
tous  vos  besoins.  Je  n'ai  pas  voulu  laisser  en  blanc  les 
stipulations  à  cet  égard ,  quoique  j'eusse  peut-être  pu 
me  fier  à  la  générosité  de  Charles  de  Bourgogne  quand 
il  n'est  question  que  d'argent. 

—  Je  ne  demande  rien  pour  moi.  Avec  sa  viole  et  son 
crayon,  René  le  troubadour  sera  aussi  heureux  que  l'a 
jamais  été  le  roi  René. 
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En  achevant  ces  mots,  il  siffla  très  -  philosophique- 
ment le  refrain  du  dernier  air  qu'il  avait  composé,  et 
signa  l'abandon  des  possessions  royales  qui  lui  res- 
taient, sans  ôter  son  gant  et  sans  même  lire  l'acte  d'ab- 
dication. 

—  Et  qu'est  ceci  ?  demanda-t-il  en  regardant  un  mor- 
ceau de  parchemin  de  moindres  dimensions.  Faut -il 
que  notre  parent  Charles  ait  les  Deux-Siciles,  la  Cata- 
logne, Naplcs  et  Jérusalem,  aussi -bien  que  les  pauvres 
restes  de  notre  Provence  ?  Il  me  semble  que,  par  dé- 
cence ,  on  aurait  dû  choisir  une  plus  grande  feuille  de 
parchemin  pour  une  cession  si  considérable. 

—  Cet  acte ,  répondit  Marguerite ,  désavoue  seule- 
ment les  efforts  téméraires  de  René  de  Vaudemont  en 
Lorraine  ,  abandonne  sa  cause,  et  renonce  à  toute  que- 
relle à  ce  sujet  avec  Charles  de  Bourgogne. 

Pour  cette  fois  seulement  Marguerite  avait  trop 
compté  sur  le  caractère  facile  de  son  père.  René  tres- 
saillit,  ses  joues  devinrent  pourpres;  il  l'interrompit, 
et  s'écria  en  bégayant  de  colère  : 

—  Quoi  !  désavoue  seulement,  —  abandonne  seule- 
ment,—  renonce  seulement!  Et  il  s'agit  de  la  cause  de 
mon  petit-fils ,  du  fils  de  ma  chère  Yolande ,  de  ses 
droits  légitimes  sur  l'héritage  de  sa  mère!  Marguerite  , 
j'en  rougis  pour  toi.  Ton  orgueil  est  une  excuse  pour 
ton  mauvais  caractère;  mais  qu'est-ce  que  l'orgueil  qui 
peut  s'abaisser  jusqu'à  commettre  un  acte  déshonorant? 
Abandonner,  désavouer  ma  chair  et  mon  sang,  parce 
que  ce  jeune  homme  lève  le  bouclier  en  brave  cheva- 
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lier,   et    est  disposé   à    défendre   ses  droits    par    les 

armes  !  —  Je  mériterais  que  les  sons  de  cette  harpe  ne 

fissent  retentir  que  ma  honte,  si  j'étais  capable  de  t'é 

coûter. 

Marguerite  fut  presque  étourdie  par  l'opposition 
inattendue  du  vieillard.  Elle  chercha  pourtant  à  lui 
prouver  que  le  point  d'honneur  n'exigeait  pas  que 
René  épousât  la  cause  d'un  jeune  aventurier  dont  les 
droits,  fussent-ils  meilleurs  qu'ils  ne  l'étaient,  ne  se 
trouvaient  soutenus  que  par  quelques  misérables  se- 
cours d'argent  qu'il  recevait  sous  main  de  la  France,  et 
par  les  armes  de  quelques-unes  de  ces  troupes  de  ban- 
dits qui  infestent  les  frontières  de  tous  les  pays.  Mais 
avant  que  le  roi  René  eût  pu  lui  répondre  ,  on  entendit 
parlera  haute  voix  dans  l'antichambre,  la  porte  &'en- 
tr'ouvrit  avec  violence ,  et  l'on  vit  entrer  un  chevalier 
armé,  couvert  de  poussière,  et  dont  l'extérieur  annon- 
çait qu'il  venait  de  faire  un  long  voyage. 

—  Me  voici,  père  de  ma  mère,  dit-il:  voyez  votre 
petit-fils,  René  de  Vaudemont ,  le  fils  de  votre  Yolande  , 
s'agenouiller  à  vos  pieds  pour  vous  demander  votre 
bénédiction. 

—  Je  te  la  donne,  répondit  le  roi  René,  et  puisse- 
t-elle  te  porter  bonheur,  brave  jeune  homme,  image 
de  ta  sainte  mère!  Mes  bénédictions,  mes  prières  et 
mes  espérances  sont  pour  toi  ! 

—  Et  vous,  belle  tante  d'Angleterre,  dit  le  jeune 
Chevalier  en  se  tournant  vers  Marguerite ,  vous  qui  avez 
vous-même  été  dépouillée  par  des  traîtres  ,  n'avouerez- 
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vous  pas  la  cause  d'un  parent  qui  fait  les  derniers  ef- 
forts pour  défendre  son  héritage? 

—  Je  vous  souhaite  tout  le  bonheur  possible,  beau 
neveu,  répondit  la  reine  d'Angleterre,  quoique  vos 
traits  me  soient  étrangers.  Mais  conseiller  à  ce  vieillard 
d'embrasser  votre  cause ,  quand  elle  est  désespérée  aux 
yeux  de  tous  les  hommes  sages,  ce  serait  une  folie,  une 
impiété. 

—  Ma  cause  est-elle  donc  si  désespérée?  dit  le  jeune 
René.  Pardonnez-moi  si  je  l'ignorais.  Est-ce  ma  tante 
Marguerite  qui  parle  ainsi?  elle  dont  le  courage  a  sou- 
tenu si  long-lemps  la  cause  de  la  maison  de  Lancastre  , 
quand  les  défaites  avaient  abattu  ses  guerriers?  Quoi! 
pardon  encore  une  fois,  mais  je  dois  plaider  ma  cause. 
—  Qu'auriez-vous  dit  si  ma  mère  Yolande  avait  été  ca- 
pable de  conseiller  à  son  père  de  désavouer  votre  époux 
Edouard ,  si  le  ciel  lui  avait  permis  d'arriver  en  Pro- 
vence en  sûreté  ? 

—  Edouard,  répondit  Marguerite  en  pleurant,  était 
incapable  d'engager  ses  amis  à  embrasser  une  cause 
qui  n'était  plus  soulenable.  Mais  c'en  était  une  pour 
laquelle  des  pairs  et  des  princes  puissans  avaient  levé 
la  lance. 

—  Cependant  le  ciel  ne  l'a  pas  bénie ,  dit  Vaude- 
mont. 

—  La  votre,  continua  Marguerite,  n'est  appuyée 
que  par  les  barons  brigands  d'Allemagne,  les  bourgeois 
parvenus  des  cités  du  Rhin  ,  et  les  misérables  paysans 
confédérés  des  Cantons. 
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—  Mais  le  ciel  l'a  bénie  ,  répliqua  Vaudemont.  Appre- 
nez, femme  orgueilleuse,  que  je  viens  ici  pour  mettre 
fin  à  vos  intrigues  perfides,  et  que  je  n'y  arrive  pas  en 
aventurier  inconnu ,  faisant  la  guerre  et  subsistant  plu- 
tôt par  subterfuge  que  par  la  force,  mais  en  vainqueur 
quittant  un  champ  de  bataille  sanglant,  sur  lequel  le 
ciel  a  humilié  l'orgueil  du  tyran  de  la  Bourgogne. 

—  Cela  est  faux!  s'écria  la  reine  en  tressaillant;  je  ne 
le  crois  pas. 

—  Cela  est  vrai,  dit  le  jeune  René,  aussi  vrai  qu'il 
l'est  que  le  ciel  nous  couvre.  —  Il  n'y  a  que  quatre 
jours  que  j'ai  quitté  le  champ  de  bataille  de  Granson 
couvert  des  cadavres  des  soldats  mercenaires  de  Charles. 
« —  Ses  richesses,  ses  joyaux,  son  argenterie,  ses  bril- 
lantes décorations,  sont  devenus  la  proie  des  Suisses, 
qui  peuvent  à  peine  en  apprécier  la  valeur.—  Con- 
naissez-vous ceci,  reine  Marguerite?  ajouta-t-il  en  lui 
montrant  le  joyau  bien  connu  qui  décorait  le  cordon 
de  l'ordre  de  la  Toison-d'Or  que  portait  le  Duc  ;  croyez- 
vous  que  le  lion  n'était  pas  chassé  de  bien  près,  quand 
il  a  laissé  de  telles  dépouilles  à  ceux  qui  le  poursui- 
vaient? 

Marguerite  fixa  des  yeux  hagards  sur  une  preuve  qui 
confirmait  la  défaite  du  Duc,  et  qui  lui  annonçait  la 
perte  de  ses  dernières  espérances.  Son  père,  au  con- 
traire, fut  frappé  de  l'héroïsme  du  jeune  guerrier, 
qualité  qu'il  croyait  éteinte  dans  sa  famille,  à  l'excep- 
tion de  ce  qui  en  restait  dans  le  sein  de  sa  fille  Mar- 
guerite. Admirant  au  fond  du  cœur  ce  jeune  homme 
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qui  s'exposait  à  tant  de  dangers  pour  acquérir  de  la 
gloire,  presque  autant  que  les  poètes  qui  rendent  im- 
mortelle la  renommée  des  guerriers ,  il  serra  son  petit- 
fils  contre  son  cœur,  lui  dit  de  ceindre  son  épée  avec 
confiance,  et  l'assura  que  si  l'argent  pouvait  être  utile 
à  ses  affaires ,  il  avait  dans  son  trésor  dix  mille  écus  qui 
étaient,  en  partie  ou  en  totalité,  à  sa  disposition  ,  prou- 
vant ainsi  la  vérité  de  ce  qu'on  a  dit  de  lui ,  que  sa  tête 
était  incapable  de  contenir  deux  idées  à  la  fois. 

Nous  retournerons  maintenant  près  d'Arthur,  qui, 
ainsi  que  Mordaunt ,  le  secrétaire  de  la  reine  d'Angle- 
terre, n'avait  pas  été  peu  surpris  de  voir  le  comte  de 
Vaudemont,  se  qualifiant  duc  de  Lorraine,  entrer  dans 
l'antichambre  où  ils  étaient  en  quelque  sorte  en  faction, 
suivi  d'un  grand  et  vigoureux  Suisse  portant  une  énorme 
hallebarde  appuyée  sur  son  épaule.  Le  prince  s'étant 
nommé,  Arthur  ne  jugea  pas  convenable  de  s'opposer 
à  ce  qu'il  se  présentât  devant  son  aïeul  et  sa  tante,  d'au- 
tant plus  qu'il  aurait  fallu  avoir  recours  à  la  force  pour 
l'arrêter.  Dans  le  robuste  hallebardier,  qui  eut  assez  de 
bon  sens  pour  s'arrêter  dans  l'antichambre,  Arthur,  à 
son  grand  étonnement,  reconnut  Sigismond  Bieder- 
man  ,  qui  après  avoir  regardé  un  instant  Arthur  en  ou- 
vrant de  grands  yeux,  comme  un  chien  qui  reconnaît 
tout  à  coup  un  de  ses  favoris,  courut  à  lui  en  poussant 
un  cri  de  joie,  et  lui  dit  précipitamment  combien  il  était 
charmé  de  l'avoir  rencontré,  attendu  qu'il  avait  des 
choses  importantes  à  lui  raconter.  Jamais  il  n'était  fa- 
cile à  Sigismond  de  mettre  de  l'ordre  dans  ses  idées  ,  et 
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il  y  régnait  en  ce  moment  tant  de  confusion,  par  suite 
de  la  joie  que  lui  inspirait  la  victoire  que  ses  conci- 
toyens venaient  de  remporter  sur  le  duc  de  Bourgogne, 
que  ce  fut  avec  une  nouvelle  surprise  qu'Arthur  entendit 
son  récit  un  peu  obscur,  quoique  fidèle. 

—  Voyez-vous,  roi  Arthur,  dit  Sigismond  ,  le  Duc 
était  arrivé  avec  une  armée  immense  jusqu'à  Granson  , 
qui  est  situé  près  des  bords  du  grand  lac  de  Neufchâtel  : 
il  y  avait  cinq  à  six  cents  Confédérés  dans  cette  place , 
et  ils  tinrent  bon  tant  qu'il  eurent  des  vivres,  après 
quoi  vous  sentez  qu'ils  furent  obligés  de  se  rendre. 
Mais  quoique  la  faim  soit  difficile  à  supporter,  ils  au- 
raient mieux  fait  de  la  souffrir  un  jour  ou  deux  de 
plus,  car  Charles,  ce  boucher,  les  fit  pendre  tous  aux 
arbres  qui  sont  tout  autour  de  la  ville;  et  après  une 
pareille  opération,  vous  jugez  bien  qu'ils  n'avaient 
plus  d'appétit.  Pendant  ce  temps,  chacun  se  mettait  en 
mouvement  sur  nos  montagnes  ,  et  quiconque  avait 
uneépée  ou  une  pique,  s'en  armait.  Nous  nous  réunî- 
mes à  Neufchâtel,  et  quelques  Allemands  se  joignirent 
à  nous  avec  le  noble  duc  de  Lorraine.  Ah  !  roi  Arthur, 
voilà  un  chef!  Nous  le  regardons  tous  comme  ne  le  cé- 
dant qu'à  Rodolphe  Donnerhugel.  Vous  venez  de  le 
voir;  c'est  lui  qui  vient  d'entrer  dans  cette  chambre. 
Mais  vous  l'aviez  vu  auparavant  ;  c'est  lui  qui  était  le 
chevalier  bleu  de  Baie.  Nous  le  nommions  alors  Lau- 
renz ,  parce  que  Rodolphe  disait  qu'il  ne  fallait  pas  que 
mon  père  sût  qu'il  était  avec  nous;  et  quanta  moi,  je 
ne  savais  réellement  pas  qui  il  était.  Eh  bien!  quand 
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nous  arrivâmes  à  Neufchâtel,  nous  étions  en  assez  bon 
nombre,  environ  quinze  mille  robustes  Confédérés  ,  et 
je  vous  garantis  qu'il  pouvait  y  avoir  en  outre  einq 
mille  Allemands  ou  Lorrains.  Là  nous  apprîmes  que  le 
Duc  avait  soixante  mille  hommes  en  campagne  ;  mais 
on  nous  dit  aussi  que  Charles  avait  fait  pendre  nos  frères 
comme  des  chiens;  et  il  n'y  avait  point  parmi  nous, 
j'entends  parmi  les  Confédérés,  un  seul  homme  qui  vou- 
lût s'amuser  à  compter  combien  nous  étions,  quand  il 
s'agissait  de  les  venger.  Je  voudrais  que  vous  eussiez 
entendu  les  cris  terribles  de  quinze  mille  Suisses  deman- 
dant à  marcher  contre  le  boucher  de  leurs  frères!  Mon 
père  lui-même,  qui,  comme  vous  le  savez,  est  ordi- 
nairement si  ami  de  la  paix,  fut  le  premier  à  donner  sa 
voix  pour  qu'on  livrât  bataille.  Ainsi  donc,  au  point  du 
jour,  nous  descendîmes  le  long  du  lac  du  côté  de  Gran- 
son,  les  larmes  aux  yeux,  les  armes  à  la  main,  et  ne 
respirant  que  mort  ou  vengeance.  Nous  arrivâmes  à 
une  sorte  de  défilé  entre  Vieux-Moreux  et  le  lac;  il  y 
avait  de  la  cavalerie  sur  la  petite  plaine  entre  la  monta- 
gne et  le  lac,  et  un  corps  nombreux  d'infanterie  occu- 
pait la  montagne.  Nous  la  gravîmes  pour  l'en  chasser, 
tandis  que  le  duc  de  Lorraine  et  ses  troupes  attaquaient 
la  cavalerie.  Notre  attaque  fut  l'affaire  d'un  moment. 
Chacun  de  nous  était  comme  chez  lui  sur  les  rochers, 
et  les  soldats  du  Duc  y  étaient  aussi  embarrassés  que 
vous  l'avez  été ,  Arthur,  le  jour  de  votre  arrivée  à 
Geierstein.  Mais  ils  ne  trouvèrent  pas  de  jolies  filles 
pour  leur  donner  la  main  et  les  aider  à  descendre.  Non  , 
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non,  il  n'y  avait  que  des  piques,  des  pertuisanes,  des 
hallebardes,  et  en  bon  nombre,  pour  les  pousser  et  les 
précipiter  de  ces  lieux  où.  ils  auraient  à  peine  pu  tenir 
pied  s'il  n'y  avait  eu  personne  pour  les  en  déloger.  Les 
cavaliers,  pressés  par  les  Lorrains,  et  nous  voyant  sur 
leurs  flancs,  s'enfuirent  aussi  vite  que  leurs  chevaux 
purent  les  porter.  Alors  nous  nous  réunîmes  de  nou- 
veau sur  la  plaine,  en  buon  campagna,  comme  disent  les 
Italiens,  dans  un  endroit  où  les  montagnes  s'éloignent 
du  lac.  Mais  à  peine  avions-nous  formé  nos  rangs,  que 
nous  entendîmes  un  carillon  d'instrumens,  un  bruit 
de  chevaux,  des  cris  assourdissans,  comme  si  toute  la 
cavalerie,  tous  les  soldats  et  tous  les  ménestrels  de 
France  et  d'Allemagne  se  fussent  disputés  à  qui  ferait  le 
plus  de  tapage.  Nous  vîmes  s'approcher  un  épais  nuage 
de  poussière;  et  nous  commençâmes  à  penser  qu'il  fal- 
lait vaincre  ou  mourir,  car  Charles  avançait  avec  toute 
son  armée  pour  soutenir  son  avant-garde.  Un  coup  de 
vent  venant  des  montagnes  dissipa  la  poussière,  car  ils 
avaient  fait  halte  pour  se  ranger  en  bataille.  O  Arthur! 
vous  auriez  donné  dix  ans  de  votre  vie  pour  voir  ce 
spectacle!  Il  y  avait  des  milliers  de  chevaux  dont  les 
harnais  superbes  brillaient  au  soleil;  des  chevaliers  par 
centaines,  ayant  sur  leurs  casques  des  couronnes  d'or 
ou  d'argent;  des  masses  de  lanciers  à  pied,  et  des  ca- 
nons, comme  on  les  appelle.  Je  ne  savais  ce  qu'étaient 
ces  machines  que  des  bœufs  traînaient  lourdement,  et 
qu'ils  placèrent  en  avant  de  leur  armée,  mais  j'appris  à 
les  connaître  mieux  avant  la  fin  de  la  matinée.  Eh  bien  ! 
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on  nous  ordonna  de  nous  former  en  bataillon  carré, 
comme  si  nous  avions  fait  l'exercice;  et  avant  de  mar- 
cher en  avant,  on  nous  commanda, suivant  notre  pieux 
et  bon  usage ,  de  nous  mettre  à  genoux  pour  invoquer 
l'aide  de  Dieu ,  de  Notre-Dame  et  des  saints.  Nous 
apprîmes  ensuite  que  Charles,  dans  son  arrogance ,  s'i- 
magina que  c'était  pour  implorer  sa  merci.  Ha!  ha!  ha! 
excellente  plaisanterie  !  Si  mon  père  s'est  agenouillé 
devant  lui ,  c'était  pour  épargner  le  sang  chrétien  et 
obtenir  la  paix;  mais  sur  le  champ  de  bataille,  Arnold 
Biederman  ne  fléchirait  pas  un  genou  devant  lui  et 
toute  sa  chevalerie,  quand  il  ne  serait  entouré  que  de 
ses  fils.  —  Eh  bien!  Charles,  supposant  que  nous  lui 
demandions  grâce,  voulut  nous  prouver  que  c'était 
inutilement ,  car  il  s'écria  :  Tirez  le  canon  sur  ces  lâ- 
ches paysans  ;  c'est  toute  la  merci  qu'ils  ont  à  attendre 
de  moi!  Et  à  l'instant  même,  bom!  —  bom!  —  bom  ! 
les  machines  dont  je  viens  de  parler  vomirent  la  foudre 
et  les  éclairs,  et  nous  firent  quelque  mal ,  mais  moins 
qu'elles  ne  nous  en  auraient  fait  si  nous  n'eussions  pas 
été  à  genoux  ;  les  saints  dont  nous  implorions  la  merci, 
et  non  celle  de  créatures  mortelles,  donnèrent  sans 
doute  un  coup  de  main  aux  boulets  pour  les  faire  pas- 
ser par-dessus  nos  têtes.  Après  cette  décharge,  on  nous 
fit  le  signal  de  nous  relever  et  de  marcher  en  avant,  et 
je  vous  promets  que  personne  ne  fut  paresseux.  Cha- 
cun de  nous  se  sentait  la  force  de  dix  hommes.  Ma  hal- 
lebarde n'est  pas  un  jouet  d'enfant ,  la  voilà ,  si  vous 
l'avez   oubliée,    et  cependant  elle    tremblait  dans  ma 
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main,  comme  si  c'eût  été  une  baguette  de  saule  pour 
chasser  les  vaches.  Au  bruit  du  canon  il  en  succéda  un 
autre  qui  fit  trembler  la  terre  pendant  que  nous  avan- 
cions :  c'étaient  les  hommes  d'armes  qui  accouraient  au 
galop  pour  nous  charger.  Mais  nos  chefs  connaissaient 
leur  métier ,  et  ce  n'était  pas  la  première  fois  qu'ils  se 
trouvaient  à  pareille  fête.  Nous  les  entendîmes  crier  : 
Halte!  A  genoux,  le  premier  rang!  Le  second  ,  le  corps 
penché  en  avant!  épaule  contre  épaule  comme  des  frè- 
res! toutes  les  piques  en  avant!  offrez-leur  un  mur  de 
fer!  Tls  arrivèrent,  et  ils  brisèrent  assez  de  lances  pour 
que  les  fragmens  en  eussent  pu  fournir  aux  vieilles  fem- 
mes de  tout  l'Underwald  assez  de  bois  pour  allumer  leur 
feu  pendant  une  année.  Mais  nos  piques  firent  leur  be- 
sogne ;  les  chevaux  percés  furent  renversés  ;  on  vit  tom- 
ber les  hommes  d'armes,  les  chevaliers  ,  les  bannières, 
les  bottes  à  longue  pointe  et  les  casques  à  couronne; 
et  de  tous  ceux  qui  tombèrent  ainsi ,  pas  un  ne  se  releva 
vivant.  Les  autres  se  retirèrent  en  désordre;  et  avant 
qu'ils  eussent  eu  le  temps  de  se  rallier  pour  revenir  à  la 
charge,  le  duc  René  les  chargea  à  son  tour  avec  sa  cava- 
lerie, et  nous  marchâmes  pour  le  soutenir.  L'infanterie 
du  Duc,  voyant  les  cavaliers  si  maltraités,  lâcha  le 
pied,  et  nous  donna  à  peine  le  temps  d'arriver.  Alors, 
si  vous  aviez  vu  les  nuages  de  poussière,  et  entendu  le 
bruit  des  coups!  cent  mille  batteurs  en  grange  faisant 
voler  la  paille  autour  d'eux  vous  en  donneraient  à  peine 
une  idée.  Sur  ma  parole ,  j'étais  presque  honteux  de 
frapper  de  ma  hallebarde  des  gens  qui  ne  songeaient 
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plus  à  résister.  Nous  tuâmes  des  centaines  de  fuyards  , 
et  toute  l'armée  fut  en  déroute  complète. 

—  Et  mon  père,  mon  père!  s'écria  Arthur,  que  peut-il 
être  devenu  dans  un  tel  désastre? 

—  Il  est  en  sûreté;  il  s'est  enfui  avec  Charles. 

— Il  adû  être  versé  bien  du  sang  avant  qu'il  prît  la  fuite. 

—  Il  n'a  pris  aucune  part  au  combat;  il  était  resté 
seulement  près  de  Charles  ,  et  des  prisonniers  nous 
dirent  que  cela  n'était  pas  malheureux  pour  nous, 
parce  que  c'est  un  homme  de  bon  conseil  et  d'une 
grande  intrépidité  dans  une  bataille.  Quant  à  prendre 
la  fuite,  il  faut  bien  ,  en  pareille  occasion ,  qu'un  homme 
recule  quand  il  ne  peut  avancer,  et  il  n'y  a  aucune 
honte  à  cela,  surtout  quand  on  ne  combat  point  per- 
sonnellement. 

Leur  conversation  fut  interrompue  en  ce  moment  par 
Mordaunt,  qui  s'écria,  quoique  à  voix  basse  :  Chut! 
silence!  —  Le  Roi  et  la  Reine! 

—  Que  dois-je  faire?  demanda  Sigismond  avec  quel- 
que alarme:  je  m'inquiète  peu  du  duc  de  Lorraine; 
mais  que  faut-il  que  je  fasse,  quand  des  rois  et  des  reines 
arrivent? 

—  Vous  lever,  ôter  votre  toque,  et  garder  le  silence, 
répondit  Arthur;  rien  de  plus. 

Sigismond  suivit  ponctuellement  cet  avis. 

Le  roi  René  traversa  l'antichambre,  appuyé  sur  le 
bras  de  son  petit-fils;  Marguerite  les  suivait,  le  chagrin 
et  le  dépit  gravés  sur  son  front.  En  passant ,  elle  fit 
signe  à  Arthur  de  s'approcher,  et  lui  dit  :  —  Assure-toi 
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de  la  vérité  d'une  nouvelle  si  inattendue,  et  apporte- 
m'en  les  détails.  Mordaunt  le  fera  entrer. 

Elle  jeta  un  coup  d'œil  sur  le  jeune  Suisse,  et  répon- 
dit avec  courtoisie  au  salut  qu'il  lui  fit  d'un  air  gauche. 
Le  Roi  et  la  Reine  eurent  bientôt  quitté  l'antichambre; 
René  déterminé  à  conduire  son  petit-fils  à  la  partie  de 
chasse  qu'il  n'avait  pu  suivre,  et  Marguerite,  empressée 
de  regagner  la  solitude  de  son  appartement,  pour  y 
attendre  la  confirmation  de  ce  qu'elle  regardait  comme 
une  mauvaise  nouvelle. 

Dès  qu'ils  furent  sortis ,  Sigismond  s'écria  :  —  Ainsi 
donc,  voilà  ce  que  c'est  qu'un  Roi  et  une  Reine!  Peste! 
le  roi  ressemble  au  vieux  Jacomo  ,  joueur  de  viole,  qui 
avait  coutume  de  nous  en  racler  quand  ses  rondes 
l'amenaient  à  Geierstein.  Mais  la  reine  est  une  créature 
imposante  :  la  première  vache  du  troupeau  ,  celle  qui 
porte  les  bouquets  et  les  guirlandes,  et  qui  reconduit 
les  autres  au  chalet,  n'a  point  le  pas  plus  majestueux. 
—  Et  comme  vous  vous  êtes  approché  d'elle!  Comme 
vous  lui  avez  parlé!  Je  n'aurais  jamais  pu  le  faire  avec 
autant  de  grâce.  Mais  il  est  probable  que  vous  avez  fait 
votre  apprentissage  dans  le  métier  de  la  Cour. 

—  Laissons  cela  quant  à  présent,  mon  bon  Sigismond, 
et  parlez-moi  encore  de  cette  bataille. 

—  Par  Sainte  Marie ,  il  me  faut  d'abord  de  quoi  boire 
et  manger,  si  votre  crédit  va  jusque-là  dans  cette  belle 
maison. 

—  N'en  doutez  pa3,  Sigismond,  répondit  Arthur.  Et 
par  l'intervention  de  Mordaunt ,  il  se  procura  aisément, 


CHARLES  LE  TÉMÉRAIRE.  ni 

dans  une  chambre  plus  retirée,  des  rafraîchissemens 
auxquels  le  jeune*Biederman  fit  grand  honneur,  rendant 
toute  justice  au  bon  vin  qu'on  lui  avait  servi;  car,  en 
dépit  des  préceptes  ascétiques  de  son  père,  son  palais 
commençait  à  s'y  habituer,  et  il  devenait  connaisseur. 
Quand  il  eut  satisfait  son  appétit,  et  qu'il  se  trouva  seul 
avec  Arthur,  ayant  devant  lui  un  flacon  de  Côte-Rôtie, 
et  une  assiette  de  biscuits  d'Aix,  il  ne  se  fit  pas  presser 
pour  continuer  son  récit. 

—  Où  en  étais-je?  oh!....  à  la  déroute  de  leur  infan- 
terie. Eh  bien!  elle  ne  se  rallia  jamais,  et  la  confusion 
augmenta  parmi  les  fuyards  à  chaque  pas.  Nous  aurions 
pu  en  massacrer  la  moitié,  si  nous  ne  nous  étions  arrêtés 
pour  examiner  le  camp  de  Charles.  Ah!  roi  Arthur,  quel 
spectacle  !  Chaque  pavillon  était  rempli  de  riches  vête- 
mens,  d'armures  brillantes,  de  larges  plats  et  de  flacons, 
que  bien  des  gens  prétendaient  être  d'argent;  mais  je 
savais  que,  dans  le  monde  entier,  il  ne  pouvait  exister 
tant  d'argent,  et  j'étais  sûr  que  ce  ne  pouvait  être  que  de 
Tétain  bien  luisant.  Il  s'y  trouvait  des  armées  de  servi- 
teurs en  habits  galonnés,  de  palefreniers,  de  pages; en  un 
mot, il  y  avait  autant  de  domestiques  que  de  soldats  dans 
l'armée,  et  des  jeunes  et  jolies  filles  par  milliers,  je  crois. 
Elles  étaient,  de  même  que  les  autres,  à  la  disposition  des 
vainqueurs,  mais  je  vous  promets  que  mon  père  a  été 
très-sévère  à  l'égard  de  ceux  qui  voulaient  abuser  des 
droits  de  la  guerre.  Quelques-uns  de  nos  jeunes  gens 
ne  l'écoutaient  pas  trop,  mais  il  leur  inculqua  l'esprit 
d'obéissance  avec  le  bois  de  sa  hallebarde.  Eh  bien  ,  Ar- 
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tliur,  il  y  eut  un  joli  pillage;  car  les  Allemands  et  les 
Lorrains  qui  étaient  avec  nous  pillaient  tout  ce  qu'ils 
trouvaient,  et  quelques-uns  de  nos  gens  suivirent  cet 
exemple,  car  il  est  contagieux.  Si  bien  donc  que  j'entrai 
moi-même  dans  le  pavillon  de  Charles;  Rodolphe  et 
quelques-uns  de  ses  amis  y  étaient  déjà,  et  cherchaient 
à  en  écarter  tous  les  autres,  afin  de  piller  plus  à  leur 
aise,  ce  que  je  pense.  Mais  ni  lui,  ni  aucun  de  ses  Rer- 
nois,  n'osa  seulement  lever  un  doigt  sur  moi,  de  sorte 
que  j'entrai  sur-le-champ,  et  je  les  vis  occupés  à  en- 
tasser dans  des  caisses  et  des  malles  des  piles  d'assiettes 
reluisantes.  J'avançai  dans  l'appartement  intérieur  du 
pavillon ,  où  était  le  Ht  de  Charles  ;  et  il  faut  que  je  lui 
rende  justice,  il  n'y  en  avait  pas  un  plus  dur  dans  tout 
le  camp.  J'y  vis  sur  une  table  de  petits  cailloux  brill-ans, 
de  toutes  couleurs,  jetés  au  hasard  au  milieu  des  gante- 
lets, des  bottes,  des  peignes  ,  etc.  Cela  me  fit  penser  à 
votre  père  et  à  vous;  et  tandis  que  je  regardais  ces  pe- 
tites pierres  ,  pour  en  choisir  quelqu'une,  que  croyez- 
vous  que  j'aperçus?  rien  de  moins  que  mon  ancien  ami 
que  voici.  Et  à  ces  mots,  Sigismond  tira  de  son  sein  le 
collier  de  la  reine  Marguerite. — Ho!  ho!  mon  camarade, 
m'écriai-je,  vous  ne  serez  pas  bourguignon  plus  long- 
temps, et  vous  irez  revoir  mes  braves  amis  anglais.— Je 
le  reconnus  sur-le-champ,  parce  que  vous  savez  que  je 
l'avais  déjà  tiré  des  mains  du  Sharfrlchterde  la  Férette; 
et  par  conséquent.... 

—  Il  est  d'une  valeur  immense,  dit  Arthur,  mais  il 
n'appartient  ni  à  mon  père  ni  à  moi  ;  il  est  à  la  Reine 
que  vous  venez  de  voir. 
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—  Elle  est  digne  de  le  porter,  reprit  Sigismond;  si 
elle  avait  vingt  à  trente  ans  de  moins,  ce  serait  une 
excellente  femme  pour  un  fermier  suisse.  Je  réponds 
qu'elle  tiendrait  sa  maison  en  bon  ordre. 

—  Elle  vous  récompensera  libéralement  de  lui  avoir 
rendu  ce  joyau ,  dit  Arthur  pouvant  à  peine  retenir  un 
sourire  à  l'idée  de  la  fière  Marguerite  devenant  la  femme 
d'un  berger  de  la  Suisse. 

—  Comment ,  elle  me  récompensera!  s'écria  le  jeune 
Helvétien;  oubliez-vous  que  je  suis  Sigismond  Bieder- 
man ,  fils  du  Landamman  d'Underwald  ?  Je  ne  suis  pas 
un  vil  Lansquenet,  à  qui  Ton  paie  une  politesse  avec  des 
piastres.  Qu'elle  m'adresse  quelques  mots  obligeans  de 
remerciemens,  ou  qu'elle  medonnequelque  chose  comme 
un  baiser,  à  la  bonne  heure! 

—  Peut-être  vous  permettra-t-elle  de  lui  baiser  la 
main,  dit  Arthur  souriant  encore  de  la  simplicité  de 
son  ami. 

—  La  main  !  dit  Sigismond.  Eh  bien ,  cela  peut  suffire 
pour  une  reine  qui  a  passé  la  cinquantaine;  mais  ce 
serait  un  pauvre  hommage  à  rendre  à  une  reine  du 
premier  mai. 

Arthur  fit  de  nouveau  retomber  la  conversation  sur 
le  sujet  de  la  bataille,  et  il  apprit  que  le  massacre  des 
troupes  du  Duc,  pendant  la  déroute,  n'avait  pas  été 
proportionné  à  l'importance  de  l'action. 

—  Un  grand  nombre  avaient  des  chevaux  pour  s'en- 
fuir, dit  Sigismond,  et  nos  reiters  (i)  allemands  s'occu- 

.  '     Cavaliers. 
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paient  du  butin,  au  lieu  de  poursuivre  les  fuyards. 
D'ailleurs,  pour  dire  la  vérité,  le  camp  de  Charles  nous 
arrêta  nous-mêmes  dans  la  poursuite;  mais  si  nous 
avions  été  à  un  demi-mille  plus  loin ,  et  que  nous  eus- 
sions vu  nos  amis  encore  pendus  aux  arbres,  pas  un 
Confédéré  ne  se  serait  arrêté,  tant  qu'il  aurait  eu  des 
jambes  pour  le  porter. 

—  Et  qu'est  devenu  le  Duc? 

—  Charles  s'est  retiré  en  Bourgogne  ,  comme  un  san- 
glier qui  a  senti  la  pointe  de  l'épieu  ,  et  qui  est  plus 
enragé  que  blessé;  mais  on  dit  qu'il  est  sombre  et  mé- 
lancolique. D'autres  prétendent  qu'il  a  rallié  son  armée 
éparse,  qu'il  y  a  réuni  de  nouvelles  forces  ,  et  qu'il  a 
extorqué  de  l'argent  de  ses  sujets  ;  de  sorte  que  nous 
pouvons  nous  attendre  à  avoir  encore  à  en  découdre. 
Mais ,  après  une  telle  victoire ,  toute  la  Suisse  se  joindra 
à  nous. 

—  Et  mon  père  est  avec  Charles  ? 

—  Sans  contredit;  et  il  a  fait  franchement  tout  ce  qui 
était  en  lui  pour  conclure  un  traité  de  paix  avec  mon 
père;  mais  il  aura  peine  à  réussir.  Charles  est  aussi  obs- 
tiné que  jamais;  nos  gens  sont  fiers  de  leur  victoire,  et 
ce  n'est  pas  sans  raison.  Cependant  mon  père  est  tou- 
jours à  prêcher  que  de  telles  victoires  et  de  tels  mon- 
ceaux de  richesses  changeront  nos  anciennes  manières , 
et  que  le  laboureur  quittera  sa  charrue  pour  se  faire 
soldat.  Il  dit  bien  des  choses  à  ce  sujet.  Mais  pourquoi 
de  beaux  habits,  de  l'argent,  de  bonne  nourriture,  et 
du  vin  de  choix,  nous  feraient-ils  tant  de  mal?  c'est  ce 
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que  ma  pauvre  tête  ne  peut  comprendre ,  et  il  y  en  a 
de  meilleures  que  la  mienne  qui  ne  sont  pas  moins  em- 
barrassées. A  voire  santé,  l'ami  Arthur.  Ce  vin  est  ex- 
cellent! 

—  Et  pourquoi  êtes-vous  venus  ici  si  promptement, 
vous  et  votre  général  le  prince  René  ? 

—  Sur  ma  foi ,  c'est  vous  qui  en  êtes  cause. 

—  Moi!  comment  cela  se  peut-il? 

—  On  dit  que  vous  et  la  reine  Marguerite,  vous 
pressez  ce  vieux  Roi  des  violes  de  céder  ses  domaines  à 
Charles,  et  de  désavouer  les  prétentions  du  duc  René 
sur  la  Lorraine.  Et  le  duc  de  Lorraine  a  envoyé  un 
homme  que  vous  connaissez  bien;  c'est-à-dire,  vous  ne 
le  connaissez  pas,  lui,  mais  vous  connaissez  quelques 
personnes  de  sa  famille,  et  il  vous  connaît  mieux  que 
vous  ne  vous  en  doutez,  pour  enrayer  vos  roues,  et 
empêcher  que  vous  n'obteniez  pour  Charles  le  comté 
de  Provence  ,  et  que  le  duc  René  ne  soit  troublé  et  con- 
trarié dans  ses  droits  naturels  sur  la  Lorraine. 

—  Sur  ma  parole,  Sigismond,  je  ne  vous  comprends 
pas. 

—  Il  faut  que  j'aie  du  malheur  !  Tout  le  monde  dit 
à  la  maison  que  je  ne  comprends  rien  ,  et  l'on  dira 
bientôt  que  je  ne  puis  me  faire  comprendre  de  per- 
sonne. Eh  bien  ,  en  un  mot  comme  en  cent ,  je  veux 
parler  de  mon  oncle,  le  comte  Albert  de  Geierstein  , 
comme  il  se  nomme,  le  frère  de  mon  père. 

—  Le  père  d'Anne  de  Geierstein!  s'écria  Arthur. 

—  Oui,  lui-même.  Je  pensais  bien  que  je  trouverais 
un  moyen  de  vous  le  faire  reconnaître. 
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—  Mais  je  ne  l'ai  jamais  vu. 

—  Pardonnez-moi.  C'est  un  habile  homme ,  et  qui 
connaît  mieux  les  affaires  de  chacun,  que  chacun  ne 
les  connaît  soi-même.  Oh!  ce  n'est  pas  pour  rien  qu'il 
a  épousé  la  fille  d'une  salamandre! 

—  Allons  donc,  Sigismond  !  comment  pouvez-vous 
croire  à  de  telles  sottises? 

— -  Rodolphe  m'a  dit  que  vous  n'étiez  guère  moins 
embarrassé  que  moi  une  certaine  nuit  à  Graff  s-Lust. 

—  En  ce  cas,  je  n'en  étais  que  plus  àne. 

—  Eh  bien  !  cet  oncle  dont  je  vous  parle  a  quelques- 
uns  des  vieux,  livres  de  conjuration  de  la  bibliothèque 
d'Arnheim.  On  dit  qu'il  peut  se  transporter  d'un  lieu 
dans  un  autre  avec  la  célérité  d'un  esprit,  et  qu'il  est 
aidé  dans  ses  desseins  par  des  conseillers  qui  ont  plus 
que  la  puissance  de  l'homme.  Cependant  malgré  tous 
ses  taîens  et  tous  les  secours  qu'il  reçoit,  n'importe 
qu'ils  lui  viennent  du  bon  ou  du  mauvais  côté,  il  n'en 
est  guère  plus  avancé;  car  il  est  toujours  plongé  dans 
les  embarras  et  les  dangers. 

—  Je  ne  connais  que  peu  de  détails  de  sa  vie,  dit 
Arthur ,  déguisant  aussi  bien  qu'il  le  pouvait  le  désir 
qu'il  avait  d'en  apprendre  davantage;  j'ai  seulement 
entendu  dire  qu'il  avait  quitté  la  Suisse  pour  se  rendre 
près  de  l'Empereur. 

—  C'est  la  vérité  :  et  ce  lut  alors  qu'il  épousa  îa  jeune 
baronne  d'Arnheim.  Mais  ensuite  il  encourut  la  disgrâce 
de  l'empereur  Ferdinand  et  celle  du  duc  d'Autriche. 
On  dit  que  vous  ne  pouvez  vivre  à  Rome  si  vous  êtes  en 
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querelle  avee  le  pape;  de  sorte  que  mon  onele  jugea  à 
propos  de  passer  le  Rhin,  et  de  se  réfugier  à  la  cour  de 
Charles ,  qui  faisait  toujours  hon  accueil  aux  étrangers 
de  tous  les  pays,  pourvu  qu'ils  fussent  annoncés  sous 
quelque  nom  bien  ronflant,  comme  comte  ,  marquis  ou 
baron.  Mon  oncle  en  fut  donc  parfaitement  reçu  ;  mais 
depuis  un  an  ou  deux  cette  amitié  s'est  évanouie.  Mon 
oncle  Albert  avait  obtenu  un  grand  ascendant  dans 
quelques  sociétés  mystérieuses,  qui  n'avaient  pas  à  beau- 
coup près  l'approbation  du  duc  Charles  ;  et  celui-ci 
devint  si  courroucé  contre  mon  pauvre  oncle,  qu'il  fut 
obligé  de  prendre  les  ordres  et  de  se  faire  tondre,  de 
crainte  qu'on  ne  lui  coupât  le  cou.  Mais  quoiqu'il  ait 
perdu  ses  cheveux,il  n'a  pas  perdu  son  caractère  remuant; 
et  quoique  le  duc  lui  eût  laissé  la  liberté ,  il  lui  suscita 
tant  de  tracasseries  et  d'embarras,  que  tout  le  monde 
croyait  que  Charles  n'attendait  qu'un  prétexte  pour  le 
faire  arrêter  et  le  faire  mettre  à  mort.  Mais  mon  oncle  per- 
siste à  dire  qu'il  ne  craint  pas  Charles,  et  que,  tout  duc 
qu'il  est,  c'est  Charles  qui  doit  le  redouter.  Et  vous  avez 
vu  avec  quelle  hardiesse  il  a  joué  son  rôle  à  la  Férette. 

—  Par  saint  George  de  Windsor!  s'écria  Arthur, 
c'est  le  prêtre  de  Saint-Paul. 

—  Oh  !  oh  !  vous  me  comprenez  à  présent.  Eh  bien  , 
il  prit  sur  lui  de  dire  que  Charles  n'oserait  le  punir  de 
la  part  qu'il  avait  prise  à  la  mort  du  Gouverneur;  et  ce 
fut  ce  qui  arriva,  quoique  mon  oncle  Albert  eût  siégé 
et  voté  dans  les  Étals  de  Bourgogne,  et  qu'il  les  eût  ex- 
cités de  tout  son  pouvoir  à  refuser  au  Duc  l'argent  qu'il 
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leur  demandait.  Mais  quand  la  guerre  contre  la  Suisse 
commença  ,  mon  oncle  Albert  apprit  que  sa  tonsure 
ne  le  protégerait  plus,  et  que  Charles  avait  dessein  de 
l'accuser  d'avoir  des  correspondances  avec  son  frère  et 
ses  compatriotes  ;  et  tout  à  coup  il  parut  dans  le  camp 
de  René  de  Vaudemont  à  Neufchâtel  ,  d'où ,  pour  le 
braver ,  il  lui  envoya  dire  qu'il  renonçait  à  son  allé- 
geance. 

—  Cette  histoire  est  singulière,  dit  le  jeune  Anglais , 
et  elle  annonce  un  homme  dont  le  corps  est  aussi  actif 
que  son  esprit  est  versatile. 

. —  Vous  chercheriez  en  vain  dans  le  monde  entier  un 
homme  comme  mon  oncle  Albert.  Ensuite,  comme  il 
n'ignore  rien  ,  il  a  dit  au  duc  René  ce  que  vous  faisiez 
ici ,  et  il  lui  a  offert  de  s'y  rendre  pour  y  obtenir  des 
informations  plus  certaines.  Oui ,  quoiqu'il  n'ait  quitté 
notre  camp  que  cinq  à  six  jours  avant  la  bataille,  et 
qu'il  y  ait  quatre  cent  milles  bien  comptés  entre  Aix  et 
Neufchâtel ,  nous  l'avons  rencontré  qui  en  revenait , 
quand  le  duc  René  et  moi,  qui  l'accompagnais  pour  lui 
montrer  le  chemin  ,  nous  venions  ici  après  avoir  quitté 
le  champ  de  bataille 

—  Rencontré  !  répéta  Arthur  ;  rencontré  qui  ?  Le 
prêtre  de  Saint-Paul  ? 

—  Oui ,  c'est  lui  que  je  veux  dire  ;  mais  il  était  déguisé 
en  carme. 

—  En  carme!  s'écria  Arthur  frappé  comme  d'un  trait 
de  lumière  ;  et  j'ai  été  assez  aveugle  pour  recommander 
ses  services  à  la  Reine  !  Je  me  souviens  fort  bien  qu'il  se 
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tenait  le  visage  caché  sous  son  capuchon.  Et  moi  qui 
suis  tombé  si  grossièrement  dans  le  piège!  Au  surplus, 
ce  n'est  peut-être  pas  un  grand  malheur  que  l'affaire 
projetée  ait  été  interrompue;  car  quand  même  elle  eut 
été  terminée  comme  nous  le  désirions,  il  est  à  craindre 
que  celte  inconcevable  défaite  n'eût  dérangé  tous  nos 
plans. 

La  conversation  en  était  là  quand  Mordaunt  vint 
annoncer  à  Arthur  que  la  Reine  désirait  le  voir.  Un 
sombre  appartement,  dont  les  fenêtres  donnaient  sur 
les  ruines  de  l'édifice  construit  par  les  Romains,  et  d'où 
l'on  ne  pouvait  voir  que  des  débris  de  murailles  et  des 
fragmens  de  colonnes ,  était  la  retraite  que  Marguerite 
avait  choisie  dans  ce  brillant  palais.  Elle  reçut  Arthur 
avec  une  bonté  d'autant  plus  touchante,  qu'elle  partait 
d'un  cœur  fier  et  impérieux,  assailli  par  mille  infor- 
tunes ,  et  qui  les  sentait  vivement. 

—  Hélas!  pauvre  Arthur!  lui  dit-elle,  ta  vie  com- 
mence comme  celle  de  ton  père  menace  de  finir,  par 
des  travaux  inutiles  pour  sauver  un  navire  qui  coule  à 
fond.  La  voie  d'eau  y  laisse  entrer  Tonde  amère  plus 
vite  que  toutes  les  pompes  ne  peuvent  l'en  faire  sortir. 
Toute  entreprise  échoue,  pour  peu  qu'elle  se  rattache 
à  notre  cause.  La  force  se  change  en  faiblesse ,  la  sagesse 
en  folie,  !e  courage  en  lâcheté.  Le  duc  de  Bourgogne  , 
victorieux  jusqu'ici  dans  toutes  ses  entreprises  les  plus 
audacieuses,  n'a  qu'à  concevoir  un  instant  la  pensée  de 
donner  quelque  secours  à  la  maison  de  Lancaslre  pour 
voir  son  glaive  brisé  par  le  fléau  d'un  paysan;  son  ar- 
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mée  bien  disciplinée,  regardée  comme  la  première  du 
monde,  se  dissiper  comme  la  paille  emportée  par  le 
vent,  et  ses  dépouilles  se  partager  entre  de  vils  soldats 
mercenaires  allemands  et  des  bergers,  des  barbares  des 
Alpes  !  Qu'as-tu  appris  de  nouveau  de  cette  étrange 
histoire  ? 

—  Presque  rien  de  plus  que  ce  que  vous  savez  déjà , 
Madame.  Le  plus  fâcheux ,  c'est  que  la  bataille  n'a  été 
disputée  qu'avec  une  lâcheté  honteuse  de  la  part  des 
Bourguignons,  et  qu'elle  a  été  perdue,  quand  on  avait 
tous  les  avantages  possibles  pour  la  gagner.  Le  plus 
heureux,  c'est  que  l'armée  du  Duc  a  été  dispersée  plutôt 
que  détruite,  et  que  le  Duc  lui-même  a  échappé,  et  rallie 
maintenant  ses  forces  dans  la  haute  Bourgogne. 

—  Pour  éprouver  une  nouvelle  défaite  ou  s'engager 
dans  une  lutte  douteuse  et  prolongée,  non  moins  fatale 
à  sa  réputation.  Et  où  est  ton  père? 

—  On  m'a  assuré  qu'il  est  avec  le  Duc,  madame. 

—  Va  le  rejoindre ,  et  dis-lui  de  ma  part  qu'il  songe 
à  sa  sûreté  et  qu'il  ne  s'occupe  plus  de  mes  intérêts.  Ce 
dernier  coup  m'a  anéantie.  Je  suis  sans  un  allié,  sans 
un  ami,  sans  argent 

—  Pardonnez  -  moi ,  madame;  un  heureux  hasard 
remet  entre  les  mains  de  Vôtre-Majesté  ce  reste  ines- 
timable de  votre  prospérité,  dit  Arthur.  Et  lui  présen- 
tant le  précieux  collier,  il  lui  raconta  comment  il  avait 
été  retrouvé. 

—  Je  suis  charmée  du  hasard  qui  nous  a  rendu  ces 
brillans;  grâce  à  eux,  du  moins,  je  mourrai  sans  faire 
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banqueroute  du  côté  de  la  reconnaissance.  Portez-les  à 
votre  père;  dites-lui  que  je  renonce  à  tous  mes  projets, 
et  que  les  ressorts  de  mon  cœur,  ces  ressorts  dont  l'es- 
pérance  seule  soutenait  l'action  ,  viennent  d'être  brisés. 
Dites-lui  que  ces  bijoux  lui  appartiennent,  et  que  je 
veux  qu'il  les  emploie  à  son  usage.  Ce  ne  sera  qu'une 
pauvre  indemnité  du  riche  comté  d'Oxford ,  qu'il  a 
perdu  pour  la  cause  de  celle  qui  les  lui  envoie. 

—  Soyez  bien  sûre,  Madame,  que  mon  père  aimerait 
mieux  gagner  sa  vie  en  servant  comme  Sckartz-reiter  (1) 
que  de  vous  devenir  à  charge  dans  vos  infortunes. 

—  Il  n'a  jamais  désobéi  à  aucun  de  mes  ordres,  et 
celui-ci  est  le  dernier  que  je  lui  donnerai.  S'il  est  trop 
riche  ou  trop  fier  pour  vouloir  profiter  d'un  don  que 
lui  fait  sa  Reine  ,  il  ne  trouvera  que  trop  de  malheureux 
Lancastriens  qui  seront  plus  pauvres  ou  moins  scru- 
puleux. 

—  Il  me  reste  une  circonstance  à  communiquer  à 
Votre  Majesté  ,  dit  Arthur. 

Il  lui  raconta  l'histoire  d'Albert  de  Geierstein,  et 
lui  apprit  son  déguisement  en  carme. 

—  Etes-vous  assez  fou ,  lui  demanda  la  Reine,  pour 
supposer  que  cet  homme  soit  aidé  par  quelques  puis- 
sances surnaturelles  dans  les  projets  de  son  ambition  et 
dans  la  célérité  de  ses  voyages? 

—  Non,  Madame;  mais  on  dit  tout  bas  que  ce  comte 
Albert  de  Geierstein  ou  ce  prêtre  de  Saint-Paul  est  un 

(1)  Cavalier  noir:  nom  d'une  des  compagnies  franches.  —  Tr. 
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des  chefs  des  associations  secrètes  d'Allemagne,  aussi 
redoutées  que  détestées  même  par  les  princes  ;  car 
l'homme  qui  peut  disposer  de  cent  poignards  doit  être 
craint  même  par  ceux  qui  ont  à  leurs  ordres  des  mil- 
liers d'épées. 

—  Mais  cet  homme  étant  maintenant  dans  les  ordres  , 
peut-il  conserver  de  l'autorité  parmi  ceux  qui  pro- 
noncent sur  la  vie  et  la  mort?  Cela  est  contraire  aux 
canons. 

—  On  devrait  le  croire,  Madame;  mais  tout  ce  qui  se 
passe  dans  ces  institutions  obscures  est  différent  de  ce 
qui  se  fait  à  la  lumière  du  jour.  Des  prélats  sont  souvent 
à  la  tête  d'une  cour  de  Vehmé,  et  l'archevêque  de  Co- 
logne est  chef  général  de  ces  terribles  tribunaux  secrets, 
comme  duc  de  Westphalie,  pays  où  ces  sociétés-  sont 
surtout  florissantes  (i).  Les  membres  les  plus  impor- 
tans  de  ces  sociétés  ténébreuses  ont  des  privilèges  qui 
leur  donnent  secrètement  une  telle  influence,  qu'elle 
peut  paraître  surnaturelle  aux  hommes  qui  ne  connais- 
sent pas  les  circonstances  dont  personne  n'ose  parler 
tout  haut. 

(i)  L'archevêque  de  Cologne  fut  reconnu  comme  chef  de  toutes 
les  Cours  Franches,  c'est-à-dire  les  cours  du  Vehmé,  enWestphalie, 
par  un  privilège  accordé  ,  en  i335  ,  par  l'empereur  Charles.  Wen- 
ceslas  le  confirma,  en  i382 ,  par  un  acte  dans  lequel  l'archevêque 
est  nommé  grand  maître  du  Vehmé,  ou  grand  inquisiteur.  Ce  prélat 
et  dJautres  prêtres  furent  autorisés  à  exercer  ces  fonctions  par  le 
pape  Boniface  III,  dont  la  discipline  ecclésiastique  leur  permit, 
en  pareil  cas  ,  de  juger  des  affaires  où  il  y  allait  de  la  vie  et  de  la 
mort,  —  Aut. 
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—  Que  ce  soit  un  sorcier  ou  un  assassin ,  dit  la  Reine  , 
je  le  remercie  d'avoir  contribué  à  déranger  le  plan  que 
j'avais  formé  de  déterminer  mon  vieux  père  à  consom- 
mer la  cession  delà  Provence;  ce  qui,  d'après  les  évé- 
nemens  qui  viennent  d'arriver,  aurait  dépouillé  René  de 
ses  domaines  sans  favoriser  notre  projet  d'invasion  en 
Angleterre.  Je  vous  le  dis  encore  une  fois,  partez  de- 
main au  point  du  jour,  et  allez  rejoindre  votre  père. 
Ordonnez-lui  de  ma  part  de  songera  lui  et  de  ne  plus 
penser  à  moi.  La  Bretagne ,  où  réside  l'héritier  de  la 
maison  de  Lancastre,  sera  l'asile  le  plus  sûr  pour  ceux 
qui  en  ont  été  les  plus  braves  défenseurs.  Le  tribunal 
invisible,  à  ce  qu'il  paraît,  est  tout-puissant  sur  les 
deux  rives  du  Rhin  ,  et  l'innocence  n'est  pas  un  titre 
pour  être  à  l'abri  de  tout  danger.  Même  ici,  le  traité 
projeté  avec  la  Bourgogne  peut  devenir  connu,  et  les 
Provençaux  portent  des  poignards  aussi-bien  que  des 
chalumeaux  et  des  houlettes.  Mais  j'entends  les  chevaux 
des  chasseurs  qui  rentrent,  et  mon  vieux  père  insou- 
ciant ,  ne  songeant  plus  aux  événemens  importans  de 
cette  journée  ,  qui  siffle  en  montant  les  degrés  du  péri- 
styles. Nous  nous  séparerons  bientôt,  et  je  crois  que  cette 
séparation  sera  un  soulagement  pour  lui.  Allez  vous 
préparer  pour  le  banquet  et  pour  le  bal,  pour  le  bruit 
et  pour  la  folie;  mais  surtout  soyez  prêt  à  partir  au  point 
du  jour. 

Après  avoir  quitté  la  Reine,  le  premier  soin  d'Arthur 
fut  d'avertir  Thiébault  de  tout  préparer  pour  son  dé- 
part, et  ensuite  il  se  disposa  à  jouir  des  plaisirs  de  la 
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soirée.  Le  chagrin  d'avoir  vu  échouer  sa  négociation 
n'était  peut-être  pas  assez  vif  pour  le  rendre  incapable 
de  trouver  quelque  consolation  dans  une  pareille  scène5 
car  la  vérité  était  que  son  cœur  se  révoltait  secrète- 
ment contre  l'idée  de  voir  le  bon  vieux  Roi  se  dépouiller 
de  ses  domaines  pour  favoriser  une  invasion  en  Angle- 
terre ,  qui,  quelque  intérêt  qu'il  pût  prendre  aux  droits 
de  sa  fille  ,  n'offrait  qu'une  bien  faible  chance  de 
succès. 

Si  de  tels  sentimens  étaient  blâmables,  ils  reçurent 
leur  punition.  Quoique  bien  peu  de  gens  sussent  jusqu'à 
quel  point  l'arrivée  du  duc  de  Lorraine  et  les  nou- 
velles qu'il  avait  apportées  avaient  déconcerté  les  plans 
de  la  reine  Marguerite  ,  on  savait  parfaitement  qu'il 
n'avait  jamais  régné  beaucoup  d'amitié  entre  Yolande 
et  Marguerite  d'Anjou.  Le  jeune  prince  se  trouva  donc, 
à  la  cour  de  son  aïeul,  à  la  tête  d'un  parti  nombreux 
auquel  les  manières  hautaines  de  sa  tante  déplaisaient , 
et  qui  était  fatigué  de  son  air  de  mélancolie  éternelle, 
de  sa  conversation  grave  et  sérieuse,  et  de  son  mépris 
avoué  pour  toutes  les  frivolités  dont  elle  était  entourée. 
René,  d'ailleurs,  était  jeune,  bien  fait;  il  arrivait  d'une 
bataille  où  il  avait  combattu  glorieusement,  et  qui  avait 
été  gagnée  contre  toutes  les  probabilités.Qu'il  réunît  sur 
lui  tous  les  regards,  en  ravissant  à  Arthur  tous  ceux 
que  l'influence  de  la  Reine  lui  avaient  procurés  la  soirée 
précédente,  c'était  une  conséquence  naturelle  de  leur 
situation  respective.  Mais  ce  qui  piqua  surtout  l'amour* 
propre  d'Arthur  fut  de  voir  la  gloire  du  duc  de  Lor- 
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raine  rayonner  jusque  sur  son  ami  Sigismond-le-Simple, 
comme  ses  frères  l'appelaient;  car  René  de  Vaudemont 
présenta  le  jeune  et  brave  Suisse  à  toutes  les  dames, 
sous  le  titre  de  comte  Sigismond  de  Geierstein,  et  il 
avait  eu  soin  de  lui  procurer  des  vêtemens  plus  con- 
Nenables  à  une  cour  si  splendide,  que  le  costume  de 
montagnard  d'Underwald  sous  lequel  était  arrivé  le 
Comte,  autrement  dit  Sigismond  Biederman. 

Tout  ce  qui  est  nouveau  est  sûr  de  plaire  pendant  un 
certain  temps,  quand  même  la  nouveauté  en  serait  le 
seul  mérite.  Les  Suisses  n'étaient  guère  personnellement 
connus  au-delà  de  leurs  montagnes,  mais  on  en  parlait 
beaucoup,  et  c'était  une  recommandation  d'être  de  ce 
pays.  Les  manières  de  Sigismond  avaient  quelque  chose 
de  brusque;  elles  offraient  un  mélange  de  gaucherie  et 
de  rudesse  qu'on  appela  franchise  pendant  le  moment 
de  faveur  dont  il  jouit.  Il  parlait  mal  le  français,  et 
l'italien  encore  plus  mal,  mais  son  jargon ,  disait-on , 
donnait  un  caractère  de  naïveté  à  tout  ce  qu'il  disait. 
Ses  membres  étaient  trop  massifs  et  trop  robustes  pour 
avoir  de  la  grâce;  sa  danse,  car  le  comte  Sigismond  ne 
manqua  pas  de  danser  ,  ressemblait  aux  bonds  d'un 
jeune  éléphant.  Cependant  tout  cela  parut  préférable 
aux  belles  proportions  et  aux  mouvemens  gracieux  du 
jeune  Anglais,  même  à  la  belle  comtesse  aux  yeux  noirs, 
dans  les  bonnes  grâces  de  laquelle  Arthur  avait  fait 
quelques  progrès  la  soirée  précédente.  Arthur,  jeté  ainsi 
dans  l'ombre,  se  trouva  dans  la  situation  où  fut  par  la 
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suite  M.  Pepys  (r)  quand  il  déchira  son  manteau  de 
camelot;  le  dommage  n'était  pas  grand,  mais  cela  suffit 
pour  troubler  son  égalité  d'ame. 

Cependant  la  soirée  ne  se  passa  pas  sans  lui  procurer 
une  petite  vengeance.  Les  arts  produisent  quelques  ou- 
vrages dont  on  n'aperçoit  les  défauts  que  lorsqu'on  a 
assez  peu  de  jugement  pour  les  exposer  au  grand  jour: 
ce  fut  ce  qui  arriva  à  Sigismond-le-Simple.  Les  Proven- 
çaux, dont  l'esprit  est  vif,  quoique  capricieux,  eurent 
bientôt  découvert  son  peu  d'intelligence  et  sa  bonhomie; 
ils  s'amusèrent  donc  à  ses  dépens  par  des  complimens 
ironiques,  et  par  des  railleries  détournées.  Il  est  même 
probable  qu'ils  y  auraient  mis  moins  de  délicatesse  et 
de  retenue,  si  le  Suisse  n'eût  apporté  jusque  dans  la 
salle  de  bal  sa  compagne  inséparable,  sa  hallebarde, 
dont  la  taille,  le  poids  et  la  grosseur  ne  promettaient 
rien  de  bon  à  quiconque  laisserait  apercevoir  à  son 
maître  qu'il  voulait  rire  à  ses  dépens.  Cependant  la  seule 


(i)  M.  Pepys  (Samuel)  e'tait  un  secrétaire  de  l'amirauté,  sous 
les  règnes  de  Charles  II  et  Jacques  II,  qui  tenait  un  registre  exact 
des  e've'nemens  les  plus  importans  comme  des  plus  pue'rils  ,  jour 
par  jour,  dans  le  genre  des  Mémoires  ou  Journal  du  marquis  de 
Dangeau.  Voici  comment  Pepys  mentionne  le  malheur  auquel  sir 
Walter  Seott  fait  ici  allusion  : 

«Aujourd'hui  j'ai  fait  un  petit  accroc  à  mon  beau  manteau  de 
camelot  nenf ,  avec  le  loquet  de  la  porte  de  sir  G.  Carteret.  Je  l'ai 
fait  porter  chez  mon  tailleur,  et  il  n'y  paraîtra  presque  plus  ,  mais 
cela  m'a  vexé.  »  —  Ed. 
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gaucheriç  bien  prononcée  que  fit  Sigismond  cette  soi- 
rée, fut  qu'en  exécutant  un  superbe  entrechat,  il  re- 
tomba de  tout  son  poids  sur  le  pied  de  sa  jolie  danseuse  , 
qu'il  mit  presque  en  capilotade. 

Jusqu'alors  Arthur  avait  évité  ,  pendant  toute  la 
soirée,  de  jeter  les  yeux  sur  la  reine  Marguerite,  de 
peur  de  détourner  ses  pensées  du  cours  qu'elles  avaient 
probablement  pris,  en  ayant  l'air  de  réclamer  sa  protec- 
tion. Mais  il  y  avait  quelque  chose  de  si  plaisant  dans  la 
gaucherie  avec  laquelle  le  Suisse  maladroit  exprimait 
son  regret ,  et  dans  la  physionomie  courroucée  de  la 
jeune  beauté,  privée  pour  quelque  temps  de  l'usage 
d'un  pied,  qu'il  ne  put  s'empêcher  de  jeter  un  coup 
d'œil  vers  l'endroit  où  était  placé  le  fauteuil  d'apparat 
de  Marguerite,  pour  voir  si  elle  avait  remarqué  cet 
incident.  Ce  qu'il  vit  était  de  nature  à  fixer  son  atten- 
tion. La  tête  de  Marguerite  était  penchée  sur  sa  poi- 
trine; ses  yeux  étaient  à  demi  fermés,  ses  traits  décom- 
posés ,  ses  mains  contractées  avec  effort.  La  dame 
d'honneur  qui  était  debout  derrière  elle,  vieille  An- 
glaise qui  était  sourde  et  qui  avait  la  vue  courte ,  n'avait 
aperçu  dans  la  position  de  sa  maîtresse  que  l'attitude 
d'indifférence  et  de  distraction  avec  laquelle  Marguerite 
assistait  habituellement  aux  fêtes  de  la  cour  de  Provence. 
Mais  lorsque  Arthur,  alarmé,  vint,  derrière  le  fauteuil, 
l'inviter  à  faire  attention  à  l'état  dans  lequel  se  trouvait 
la  Reine,  elle  s'écria,  après  l'avoir  bien  examinée:  — 
Mère  du  Ciel  !  la  Reine  est  morte!  Le  fait  était  vrai;  il 
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semblait  que  la  dernière  étincelle  de  la  vie,  dans  celte 
a  me  fière  et  ambitieuse,  se  fût  éteinte  en  même  temps 
que  la  dernière  lueur  de  ses  espérances  politiques, 
comme  elle  l'avait  prédit  elle-même. 


CHAPITRE  XXXIII. 


u  De  la  grandeur,  cloches,  sonnez  la  chute  ! 

«  Annoncez  la  fin  de  la  lutte 
«  D'un  cœur  brisé  par  l'excès  de  ses  maux. 
La  vie  est  un  speelacle  :  il  dure  une  minute  ; 
«  Le  rideau  tombe  et  l'on  est  en  repos.  » 

Ancien  Poème. 


La  commotion  occasionée  par  un  événement  si  sin- 
gulier et  si  déplorable,  et  les  cris  de  surprise  et  de 
terreur  qu'il  fit  pousser  aux  dames  de  la  cour,  avaient 
commencé  à  se  calmer,  et  l'on  put  alors  entendre  les 
soupirs  plus  sérieux,  quoique  moins  bruyans,  du  petit 
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nombre  d'Anglais  que  la  Reine  avait  à  sa  suite ,  et  les 
gémissemens  du  vieux  roi  René,  dont  les  émotions 
étaient  aussi  vives  que  peu  durables.  Après  que  les 
médecins  eurent  tenu  une  longue  et  inutile  consulta- 
tion ,  le  corps  ,  naguère  celui  d'une  reine ,  fut  remis  aux 
prêtres  de  Saint-Sauveur,  celte  belle  église  dans  laquelle 
les  dépouilles  des  temples  païens  ont  contribué  à  la  ma- 
gnificence d'un  édifice  chrétien.  La  nef,  le  chœur  et 
les  ailes  en  furent  magnifiquement  illuminés,  et  les 
funérailles  furent  célébrées  avec  pompe.  Quand  on 
examina  les  papiers  de  la  Reine,  on  vit  qu'en  disposant 
de  quelques  joyaux,  et  en  vivant  avec  économie,  elle 
avait  trouvé  le  moyen  d'assurer  une  existence  décente 
au  petit  nombre  d'Anglais  qui  étaient  à  sa  suite.  Dans 
son  testament,  elle  disait  que  son  collier  de  brïllans 
était  entre  les  mains  d'un  marchand  anglais  nommé 
John  Philipson  et  de  son  fils  Arthur,  et  elle  le  leur  lé- 
guait ,  ou  le  prix  qu'ils  en  avaient  tiré,  s'ils  l'avaient 
vendu  ou  mis  en  gage  pour  le  faire  servir  aux  desseins 
qu'elle  avait  formés  et  qu'ils  connaissaient  ;  ou ,  si 
l'exécution  en  devenait  impossible,  pour  l'employer  à 
leurs  propres  besoins  et  affaires.  Elle  chargeait  exclusi- 
vement Arthur  Philipson  du  soin  de  ses  funérailles ,  et 
demandait  qu'elles  eussent  lieu  d'après  les  formes  usitées 
en  Angleterre.  Cette  dernière  disposition  était  contenue 
dans  un  codicille  daté  du  jour  même  de  sa  mort. 

Arthur,  sans  perdre  de  temps,  dépêcha  Thiébault  à 
son  père,  avec  une  lettre  qui  lui  apprenait,  en  termes 
qu'il  savait  que  le  Comte  comprendrait  aisément,  tout 
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ce  qui  s'était  passé  depuis  son  arrivée  à  Aix,  et  surtout 
la  mort  de  la  reine  Marguerite.  Enfin  il  lui  demandait 
des  instructions  sur  ce  qu'il  devait  faire,  puisque  le 
délai  nécessairement  occasioné  par  les  préparatifs  des 
obsèques  d'une  personne  de  ce  rang  le  retiendrait  à 
Aix  assez  long-temps  pour  qu'il  put  y  recevoir  sa  ré- 
ponse. 

Le  vieux  Roi  supporta  si  bien  la  mort  de  sa  fille , 
que,  le  second  jour  après  cet  événement,  il  s'occupait 
à  arranger  une  procession  pompeuse  pour  les  funé- 
railles, et  à  composer  une  élégie  qui  devait  être  chantée 
sur  un  air  également  de  sa  composition,  en  l'honneur 
de  la  Reine  défunte ,  qui  y  était  comparée  aux  déesses 
de  la  mythologie  païenne,  à  Judith,  à  Débora  et  autres 
héroïnes  de  l'ancien  Testament,  pour  ne  point  parler 
des  saintes  du  martyrologe.  Nous  ne  pouvons  nous  dis- 
penser d'avouer  que  lorsque  la  première  violence  de 
son  chagrin  fut  passée,  le  roi  René  ne  put  s'empêcher 
de  sentir  que  la  mort  de  Marguerite  tranchait  un  nœud 
politique  qu'il  aurait  trouvé  sans  cela  difficile  à  dé- 
nouer, et  lui  permettait  de  prendre  ouvertement  le  parti 
de  son  pelit-fils ,  c'est-à-dire  de  l'aider  d'une  partie 
considérable  des  sommes  contenues  dans  le  trésor  pu- 
blic de  la  Provence,  et  qui,  comme  nous  l'avons  dit, 
ne  montaient  en  ce  moment  qu'à  dix  mille  écus.  René, 
ayant  ainsi  reçu  la  bénédiction  de  son  aïeul  sous  une 
forme  importante  à  ses  affaires,  alla  rejoindre  les 
hommes  déterminés  qu'il  commandait;  et  le  jeune  et 
brave   Suisse   Sigismond   Bit  derman  ,  dit   le   Simple  , 
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partit  avec  lui,  après  avoir  fait  à  Arthur  des  adieux 
pleins  d'affection. 

La  petite  cour  d'Aix  fut  alors  laissée  à  son  deuil.  Le 
roi  René,  pour  qui  toute  cérémonie  d'apparat,  qu'elle 
eût  pour  cause  la  tristesse  ou  la  joie,  était  toujours  une 
grande  affaire,  aurait  volontiers  dépensé ,  pour  célé- 
brer les  obsèques  de  sa  fille  Marguerite,  tout  ce  qui 
lui  restait  dé  son  revenu,  mais  il  en  fut  empêché,  en 
partie  par  les  remontrances  de  ses  ministres ,  et  en 
partie  par  l'opposition  qu'il  rencontra  de  la  part  d'Ar- 
thur, qui,  agissant  d'après  la  volonté  présumée  de  la 
défunte,  ne  voulut  pas  souffrir  qu'on  introduisît  dans 
les  funérailles  de  la  Reine  aucune  de  ces  frivolités 
pompeuses  qui  avaient  été  l'objet  de  son  mépris  pendan  t 
sa  vie. 

Après  plusieurs  jours  passés  en  prières  publiques  et 
en  actes  de  dévotion ,  les  obsèques  furent  donc  célé- 
brées avec  la  magnificence  lugubre  que  réclamait  la 
haute  naissance  de  la  défunte,  et  que  l'Église  romaine 
sait  si  bien  employer  pour  parler  aux  yeux ,  aux  oreilles 
et  aux  cœurs. 

Parmi  les  divers  nobles  qui  assistèrent  à  cette  céré- 
monie solennelle,  il  en  fut  un  qui  n'arriva  à  Aix  qu'à 
l'instant  où  le  son  des  grosses  cloches  de  Saint-Sauveur 
annonçait  que  le  cortège  funèbre  était  déjà  en  che- 
min vers  la  cathédrale. 

Il  quitta  à  la  hâte  son  costume  de  voyage  pour  prendre 
des  habits  de  deuil  faits  à  la  mode  anglaise.  Ainsi  vêtu  , 
il  se  rendit  à  la  cathédrale,  et  le  noble  maintien  du  ca~ 
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valier  étranger  en  imposa  tellement  aux  spectateurs,  que 
chacun  lui  fît  place  pour  lui  permettre  de  s'avancer 
tout  à  côté  du  catafalque.  Ce  fut  là ,  et  par-dessus  le  cer- 
cueil d'une  reine  qu'il  avait  si  fidèlement  servie,  et 
pour  laquelle  il  avait  tant  souffert ,  que  le  vaillant  comte 
d'Oxford  échangea  un  regard  mélancolique  avec  son 
fils. Tous  ceux  qui  assistaient  aux  funérailles,  et  surtout 
le  petit  nombre  des  serviteurs  anglais  de  Marguerite, 
les  regardaient  tous  deux  avec  surprise  et  respect  ;  le 
Comte  surtout  leur  paraissait  un  digne  représentant  des 
sujets  anglais  restés  fidèles  à  la  maison  de  Lancastre ,  et 
rendant  les  derniers  devoirs  à  la  mémoire  d'une  reine 
qui  avait  si  long-temps  porté  le  sceptre,  sinon  sans 
commettre  des  fautes,  du  moins  d'une  main  toujours 
hardie  et  résolue. 

Les  derniers  sons  des  antiennes  funéraires  avaient 
cessé  de  se  faire  entendre,  et  presque  tous  les  specta- 
teurs s'étaient  déjà  retirés,  mais  le  père  et  le  fils  étaient 
encore  dans  un  silence  mélancolique  ,  près  des  restes  de 
leur  souveraine.  Les  prêtres  s'approchèrent  d'eux  et  leur 
annoncèrent  qu'ils  allaient  accomplir  les  derniers  rites 
en  livrant  le  corps  de  la  défunte,  ce  corps  qui  naguère 
avait  été  animé  par  un  esprit  si  inquiet  et  si  hautain  ,  à 
la  poussière,  au  silence  et  à  l'obscurité  du  caveau  qui 
depuis  bien  long-temps  servait  à  la  sépulture  des  comtes 
de  Provence.  Six  prêtres  chargèrent  le  cercueil  sur  leurs 
épaules,  d'autres  le  précédaient  ou  marchaient  à  la  suite, 
tenant  de  gros  cierges  de  cire;  ils  descendirent  tous  les 
degrés    qui   conduisaient  dans   le  caveau    souterrain. 

Tom.    LUX.  12 
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Lorsque  les  sons  du  requiem  qu'ils  (hantaient  eurent 
cessé  de  s'élever  dans  l'église  et  d'en  faire  retentir  les 
voûtes ,  lorsque  la  lueur  des  cierges  qui  brûlaient  encore 
dans  le  caveau  ne  put  plus  se  répandre  à  l'extérieur,  le 
comte  d  Oxford  prit  le  bras  de  son  fds  et  se  rendit  en 
silence  avec  lui  dans  une  petite  cour,  en  forme  de  cloî- 
tre, située  derrière  cet  édifice  religieux.  Ils  s'y  trou- 
vèrent seuls,  et  ils  restèrent  quelques  minutes  sans  se 
parler,  car  ils  étaient  tous  deux,  et  surtout  le  père, 
profondément  affectés.  Enfin  le  Comte  prit  la  parole  : 

—  Et  voilà  donc  quelle  est  ta  fin,  noble  princesse! 
dit-il;  ici  s'écroulent  avec  toi  tous  les  projets  que  tu 
avais  formés  ,  et  que  nous  devions  exécuter  au  risque 
de  notre  vie!  Ce  cœur  si  résolu  a  cessé  de  battre!  Cette 
tête  si  entreprenante  a  cessé  de  méditer!  Qu'importe 
que  les  membres  qui  devaient  contribuer  à  ton  entre- 
prise aient  encore  la  vie  et  le  mouvement!  Hélas!  Mar- 
guerite d'Anjou,  puisse  le  ciel  t'accorder  la  récompense 
de  tes  vertus,  et  le  pardon  de  tes  erreurs!  Les  unes  et 
les  autres  appartenaient  à  ton  rang:  et  si,  dans  la  pro- 
spérité, tu  as  élevé  la  tête  un  peu  trop  haut,  jamais  prin- 
cesse n'a  su  braver  comme  toi  les  tempêtes  de  l'adver- 
sité ,  et  y  opposer  une  si  noble  détermination.  Cet  évé- 
nement est  le  dénouement  du  drame,  mon  fils,  et 
notre  rôle  est  joué. 

—  En  ce  cas ,  mon  père ,  nous  allons  porter  les 
armes  contre  les  infidèles,  dit  Arthur  avec  un  soupir 
qui  se  fit  à  peine  entendre. 

—  Il  faut  d'abord  que  je  sache  si  Henri  de  Rich- 


CHARLES  LE  TÉMÉRAIRE.  ,35 

mond,  héritier  incontestable  de  la  maison  de  Lancastre, 
n'a  pas  besoin  de  nos  services.  Ce  collier,  si  étrangement 
perdu  et  si  étrangement  recouvré,  comme  vous  me 
lavez  mandé,  peut  lui  fournir  des  ressources  encore 
plus  utiles  que  vos  services  et  les  miens.  Mais  je  ne  re- 
tourne plus  désormais  au  camp  du  duc  de  Bourgogne, 
car  il  n'y  a  aucun  secours  à  en  espérer. 

—  Est-il  possible  qu'une  seule  bataille  ait  anéanti  le 
pouvoir  d'un  souverain  si  puissant? 

—  Non  certes  !  Il  à  fait  une  grande  perte  à  la  journée 
de  Granson;  mais  pour  la  Bourgogne,  ce  n'est  qu'une 
égralignuresur  l'épaule  d'un  géant.  C'est  son  esprit,  sa 
sagesse ,  sa  prévoyance,  qui  ont  cédé  à  la  mortification 
d'une  défaite,  en  se  voyant  vaincu  par  des  ennemis 
qu'il  méprisait  et  qu'il  croyait  que  quelques  escadrons 
de  ses  hommes  d'armes  suffiraient  pour  terrasser.  Son 
caractère  est  devenu  plus  volontaire,  plus  obstiné,  plus 
absolu  que  jamais.  N'écoutant  plus  que  ceux  qui  le  flat- 
tent et  qui  le  trahissent,  comme  il  n'y  a  que  trop  de 
raisons  pour  le  croire,  il  soupçonne  les  conseillers  qui 
lui  donnent  des  avis  salutaires.  J'ai  eu  moi-même  ma 
part  de  sa  méfiance.  J'ai  refusé  de  porter  les  armes 
contre  nos  anciens  hôtes  les  Suisses,  et  Charles  n'y 
avait  trouvé  aucun  motif  pour  m'empêcher  de  l'accom- 
pagner dans  cette  expédition.  Mais  depuis  sa  défaite  à 
Granson,  j'ai  remarqué  en  lui  un  changement  aussi  con- 
sidérable que  soudain,  qu'il  faut  attribuer  en  grande 
partie  aux  insinuations  de  Campo-Basso ,  et  un  peu 
aussi  à  l'orgueil  humilié  de  Charles,  qui  n'aimait  pas 
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qu'un  homme  impartial,  placé  dans  ma  situation  et 
pensant  comme  je  pense,  eût  été  témoin  de  l'affront 
qu'ont  reçu  ses  armes.  Il  parla  en  ma  présence  d'amis 
tièdes  et  froids  prétendant  rester  neutres,  et  ajouta  que 
quiconque  n'était  pas  pour  lui  était  contre  lui.  Oui,  Ar- 
thur de  Vere,  le  Duc  a  dit  des  choses  qui  touchaient 
mon  honneur  de  si  près,  que  si  les  ordres  de  la  reine 
Marguerite  et  les  intérêts  de  la  maison  de  Lancastre  ne 
m'en  eussent  fait  un  devoir,  je  ne  serais  pas  resté  un 
instant  de  plus  dans  son  camp.  Tout  est  maintenant 
fini.  Ma  souveraine  n'a  plus  besoin  de  mes  humbles 
services.  Le  Duc  n'est  plus  en  état  de  nous  accorder 
aucun  secours,  et  quand  il  le  pourrait,  nous  n'avons 
plus  à  notre  disposition  le  prix  qui  pourrait  seul  l'y 
déterminer;  car  nous  avons  perdu  avec  Marguerite 
d'Anjou  tous  les  moyens  de  seconder  ses  vues  sur  la 
Provence. 

—  Et  quels  sont  donc  vos  projets,  mon  père? 

—  Mon  projet  est  de  resler  à  la  cour  du  roi  René 
jusqu'à  ce  que  j'aie  reçu  des  nouvelles  du  comte  de 
Richmond,  comme  nous  devons  encore  l'appeler.  Je 
sais  que  les  exilés  sont  rarement  bien  accueillis  à  la 
cour  d'un  prince  étranger;  mais  René  songera  que  j'ai 
été  le  constant  et  fidèle  serviteur  de  sa  fille  Marguerite. 
D'ailleurs  j'entends  rester  ici  déguisé;  je  ne  lui  demande 
ni  secours  ni  attention  d'aucune  espèce;  je  présume 
donc  qu'il  ne  me  refusera  pas  la  permission  de  respirer 
l'air  de  ses  domaines  jusqu'à  ce  que  je  sache  de  quel 
côté  m'appelleront  la  fortune  ou  mon  devoir. 
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—  N'en  doutez  pas ,  répondit  Arthur,  le  roi  René 
est  incapable  d'une  pensée  basse  où  ignoble.  S'il  savait 
mépriser  les  frivolités  comme  il  déteste  le  déshonneur, 
il  pourait  être  placé  bien  haut  au  rang  des  monarques. 

Cette  résolution  ayant  été  adoptée,  Arthur  présenta 
son  père  à  la  cour  de  René,  en  informant  secrètement 
le  roi  qu'il  était  homme  de  qualité,  et  partisan  distingué 
de  la  maison  de  Lancastre.  Le  bon  Roi,  au  fond  du 
cœur,  aurait  préféré  un  homme  doué  de  talens  d'un 
autre  genre,  et  d'un  caractère  plus  gai,  à  un  homme 
d'Etat,  à  un  guerrier  dont  la  physionomie  était  toujours 
grave  et  mélancolique.  Le  Comte  le  comprit,  et  rarement 
troubla-t-il  par  sa  présence  les  frivoles  loisirs  de  son 
hôte  bienveillant.  Il  trouva  pourtant  l'occasion  de  ren- 
dre au  vieux  Roi  un  service  important,  en  amenant  à  fin 
un  traité  entre  lui  et  son  neveu  Louis ,  roi  de  France.  Ce 
fut  définitivement  à  ce  monarque  astucieux  que  René 
assura  la  possession  de  la  Provence;  car  la  nécessité 
d'une  mesure  de  ce  genre  était  alors  devenue  évidente 
même  à  ses  yeux,  et  toute  pensée  favorable  à  Charles , 
duc  de  Bourgogne,  était  morte  avec  la  reine  Margue- 
rite. La  politique  et  la  sagesse  du  comte  anglais,  qui 
fut  presque  seul  chargé  de  négocier  cette  affaire  secrète 
et  délicate,  furent  de  la  plus  grande  utilité  au  bon  roi 
René,  qui  sortit  ainsi  de  tout  embarras  personnel  et 
pécuniaire,  et  qui  se  trouva  en  état  de  descendre  au 
tombeau  en  composant  des  vers  et  en  jouant  de  la 
viole.  Louis  ne  manqua  pas  de  chercher  à  se  rendre 
propice  le  plénipolentiaire  en  lui  faisant  entrevoir  Fes- 
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poir  éloigné  de  recevoir  de  lui  des  secours  pour  aider  la 
maison  de  Lancastre  en  Angleterre,  et  il  y  eut  même  un 
faible  commencement  de  négociations  à  ce  sujet.  Ces  af- 
faires, qui  obligèrent  le  comte  d'Oxford  et  son  fils  à  faire 
deux  voyages  à  Paris  pendant  le  printemps  et  l'été  de 
1476, les  occupèrent  les  six  premiers  mois  de  cette  année. 
Cependant  la  guerre  continuait  avec  fureur  entre  le 
duc  de  Bourgogne  d'une  part ,  et  les  Cantons  suisses  et 
Ferrand  de  Lorraine  de  l'autre.  Avant  le  milieu  de  l'été 
de  la  même  année,  Charles  avait  mis  sur  pied  une  nou- 
velle armée  de  plus  de  soixante  mille  hommes ,  soutenue 
par  un  parc  d'artillerie  de  cent  cinquante  pièces  de 
canon,  dans  le  dessein  d'envahir  la  Suisse.  De  leur  côté, 
les  belliqueux  montagnards  levèrent  aisément,  une 
armée  de  trente  mille  Suisses  qui  se  regardaient  alors 
presquecommeinvincibles,etrequirent  leurs  confédérés, 
les  villes  libres  du  Rhin,  de  leur  fournir  un  corps  consi- 
dérable de  cavalerie.  Les  premiers  efforts  de  Charles  lui 
réussirent.  Il  couvrit  de  ses  troupes  le  pays  de  Yaud, 
et  reprit  la  plupart  des  places  qu'il  avait  perdues  après 
la  bataille  de  Granson.  Mais  au  lieu  de  chercher  à  s'as- 
surer d'une  frontière  bien  défendue,  ou  ,  ce  qui  aurait 
été  encore  plus  sage,  de  faire  la  paix  à  des  conditions 
équitables  avec  ses  redoutables  voisins,  le  plus  obstiné 
des  princes  conçut  de  nouveau  le  dessein  de  pénétrer 
dans  le  cœur  même  des  Alpes,  et  de  châtier  les  monta- 
gnards au  milieu  de  leurs  forteresses  naturelles,  quoique 
l'expérience  eût  dû  lui  apprendre  le  danger  de  cette 
entreprise ,  et  même  le  faire  désespérer  du  succès. 
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Le  comte  d'Oxford  et  son  fils,  à  leur  retour  à  Aix  au 
milieu  de  l'été,  apprirent  que  Charles  s'était  avancé 
jusqu'à  Morat  ou  Murten,  place  située  sur  les  bords 
d'un  lac  portant  le  même  nom ,  à  l'entrée  de  la  Suisse. 
Le  bruit  public  disait  qu'Adrien  de  Bubemberg,  vieux 
chevalier  de  Berne,  commandait  en  cet  endroit,  et 
qu'il  y  faisait  la  plus  vigoureuse  résistance  en  attendant 
les  secours  que  ses  concitoyens  se  préparaient  à  la  hâte 
à  lui  envover. 

—  Hélas ,  mon  ancien  frère  d'armes!  s'écria  le  comte 
en  apprenant  cette  nouvelle;  cette  ville  assiégée  ,  ces  as- 
sauts repoussés,  ce  voisinage  du  pays  ennemi,  ce  lac 
profond,  ces  rochers  inaccessibles  vous  menacent  d'une 
seconde  représentation  de  la  tragédie  de  Granson,  et 
peut-être  encore  plus  désastreuse  que  la  première! 

Pendant  la  dernière  semaine  de  juillet ,  la  capitale  de 
la  Provence  fut  agitée  par  un  de  ces  bruits  qui  ne  pa- 
raissent fondés  sur  rien,  mais  qui  sont  généralement 
accueillis,  et  qui  transmettent  les  grands  événemens 
avec  une  célérité  incroyable,  comme  une  orange  jetée 
de  main  en  main  par  des  gens  placés  de  distance  en  dis- 
tance, parcourra  un  espace  donné  infiniment  plus  vite 
que  si  elle  était  portée  successivement  par  les  courriers 
les  plus  agiles.  Ce  bruit  annonçait  une  seconde  défaite 
des  Bourguignons  en  termes  si  exagérés ,  que  le  comte 
tl'Oxford  regardait  la  nouvelle  comme  fausse,  au  moins 
en  grande  partie. 


CHAPITRE  XXXIV. 


Quoi!  les  ennemis  sont  venus! 
Ils  ont  remporté  la  victoire! 
Des  flols  de  sang  ont  été  répandus  , 
S'il  est  vrai  qu'en  fuyant  Darwent  ternit  sa  gloire, 
le  Berger  d'Ellrick. 


Le  sommeil  ne  ferma  les  yeux  ni  du  comte  d'Oxford 
ni  de  son  fds;  car,  quoique  les  succès  ou  les  défaites 
du  duc  de  Bourgogne  ne  pussent  désormais  être  d'au- 
cune importance  pour  leurs  affaires  privées  ou  la  situa- 
tion   de  l'Angleterre ,  le   père    ne    pouvait   cesser   de 
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prendre  intérêt  au  sort  de  son  ancien  compagnon 
d'armes,  et  le  fils,  avec  le  feu  de  la  jeunesse,  toujours 
portée  à  désirer  de  voir  quelque  chose  de  nouveau ,  s'at- 
tendait à  trouver  de  quoi  avancer  ou  retarder  ses  pro- 
grès dans  le  monde,  dans  chaque  événement  remar- 
quable qui  l'agitait. 

Arthur  venait  de  se  lever,  et  il  était  occupé  à  s'habiller, 
quand  le  bruit  de  la  marche  d'un  cheval  attira  son  at- 
tention. Dès  qu'il  se  fut  approché  d'une  fenêtre,  il  s'é- 
cria :  —  Des  nouvelles,  mon  père  !  des  nouvelles  de  l'ar- 
mée! Et  courant  à  la  hâte  dans  la  rue ,  il  y  trouva  un 
cavalier  qui  demandait  où  il  pourrait  trouver  John  Phi- 
lipson  et  son  fils.  Il  ne  lui  fut  pas  difficile  de  reconnaître 
Colvin,  général  d'artillerie  du  duc  Charles.  Son  air  ef- 
faré annonçait  le  trouble  de  son  esprit;  son  armure  en 
désordre,  brisée  en  partie,  et  rouillée  par  la  pluie  ou 
par  le  sang,  proclamait  la  nouvelle  qu'il  avait  récem- 
ment pris  part  à  quelque  affaire  dans  laquelle  il  avait 
probablement  eu  le  dessous;  et  son  coursier  était  telle- 
ment épuisé,  que  c'était  avec  difficulté  que  l'animal  se 
soutenait  sur  ses  jambes;  le  cavalier  n'était  guère  en 
meilleur  état.  Quand  il  descendit  de  cheval  pour  saluer 
Arthur,  il  chancela  tellement  qu'il  serait  tombé  si  son 
jeune  compatriote  ne  se  fût  hâté  de  le  soutenir.  Ses  yeux 
semblaient  avoir  perdu  la  faculté  de  voir;  ses  membres 
ne  possédaient  plus  qu'un  pouvoir  imparfait  de  mou- 
vement, et  ce  fut  d'une  voix  presque  étouffée  qu'il  bé- 
gaya :  —  Ce  n'est  que  la  fatigue,  le  manque  de  nourri- 
ture et  de  repos. 
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Arthur  le  fit  entrer  dans  la  maison  ,  et  on  lui  fit  servir 
des  rafraîchissemens;  mais  il  ne  voulut  accepter  qu'un 
verre  de  vin ,  et  après  y  avoir  goûté  il  le  remit  sur  la 
table,  et  regardant  le  comte  d'Oxford  avec  l'air  de  la 
plus  profonde  affliction  ,  il  dit  douloureusement  :  —  Le 
Duc  de  Bourgogne  ! 

—  Tué!  s'écria  le  comte  ;  j'espère  le  contraire. 

—  II  vaudrait  mieux  qu'il  le  fut,  répondit  Colvin; 
mais  la  honte  est  arrivée  pour  lui  avant  la  mort. 

—  Il  a  donc  été  défait?  dit  le  comte. 

—  D'une  manière  si  complète  et  si  terrible,  que 
toutes  les  défaites  que  j'ai  vues  jusqu'ici  ne  sont  rien  en 
comparaison. 

—  Mais  où?  comment?  Vous  étiez  supérieurs  en 
nombre,  à  ce  qu'on  nous  a  dit. 

—  Deux  contre  un,  au  moins;  et  en  vous  parlant  de 
cette  affaire  en  ce  moment ,  je  me  sens  prêt  à  me  déchi- 
rer moi-même  de  rage  d'avoir  à  vous  faire  un  récit  si 
honteux.  Depuis  huit  jours  nous  étions  arrêtés  à  faire  le 
siège  d'une  bicoque  nommée  Murten  ,  Morat,  ou  tout  ce 
qu'on  voudra.  Nous  fûmes  bravés  par  le  gouverneur, 
un  de  ces  ours  opiniâtres  des  montagnes  de  Berne;  il  ne 
nous  fit  pas  même  l'honneur  d'en  faire  fermer  les  portes, 
et  quand  nous  lui  fîmes  une  sommation  de  rendre  la 
ville,  il  nous  répondit  que  nous  pouvions  y  entrer  si 
nous  le  voulions ,  et  que  nous  y  serions  convenablement 
reçus.  J'aurais  voulu  essayer  de  lui  faire  entendre  raison 
par  le  moyen  d'une  couple  de  salves  d'artillerie;  mais  le 
Duc  était  trop  courroucé  pour  écouter  un  bon  conseil. 
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Excité  par  ce  misérable  traître,  Campo-Basso,  il  jugea 
plus  à  propos  de  donner  un  assaut,  avec  toutes  ses 
forces,  à  une  place  dont  j'aurais  pu  faire  tomber  les  mu- 
raillessur  les  oreillesdeceuxqui  la  défendaient, mais  qui 
était  trop  forte  pour  qu'on  pût  la  prendre  avec  des  épées 
et  des  lances.  Nous  fûmes  repoussés  avec  grande  perte, 
et  le  découragement  se  mit  parmi  nos  soldats.  Nous  nous 
mimes  alors  à  l'œuvre  d'une  manière  plus  régulière,  et 
mes  batteries  auraient  rendu  l'usage  de  leurs  sens  à  ces 
enragés  Suisses.  Les  murs  et  les  remparts  s'écroulaient 
sous  les  boulets  des  braves  canonniers  de  Bourgogne; 
nous  étions  protégés  par  dexcellens  retranchemens 
contre  l'armée  qu'on  disait  s'avancer  pour  nous  forcer 
à  lever  le  siège  ;  mais  dans  la  soirée  du  20  de  ce  mois , 
nous  apprîmes  qu'elle  n'était  plus  qu'à  peu  de  distance 
de  nous;  et  Charles,  ne  consultant  que  son  esprit  au- 
dacieux, marcha  à  leur  rencontre,  abandonnant  l'avan- 
tage de  nos  batteries  et  de  notre  bonne  position.  Par 
son  ordre,  quoique  contre  mon  propre  jugement,  je 
l'accompagnai  avec  vingt  excellentes  pièces  d'artillerie 
et  la  fleur  de  mes  gens.  Nous  levâmes  le  camp  le  lende- 
main matin  ,  et  nous  n'avions  pas  fait  beaucoup  de  che- 
min quand  nous  vîmes  une  montagne  hérissée  de  piques, 
de  hallebardes  et  d'épées  à  deux  mains.  Le  ciel  lui- 
même  y  ajouta  ses  terreurs  :  une  tempête  armée  de  toute 
la  fureur  de  ce  climat  orageux  éclata  sur  les  deux  ar- 
mées, mais  fit  beaucoup  plus  de  mal  à  la  nôtre,  car  nos 
soldats,  et  surtout  les  Italiens,  étaient  moins  habitués  à 
recevoir  un  pareil  déluge;  et  ensuite  tous  les  ruisseaux 
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qui  descendaient  des  montagnes,  gonflés  et  changés  en 
torrens  par  la  pluie,  nous  inondaient  et  mettaient  le 
désordre  dans  nos  rangs.  Le  Duc  vit  en  un  instant  qu'il 
était  nécessaire  de  revenir  sur  la  résolution  qu'il  avait 
prise  de  livrer  bataille  sur-le-champ  ;  il  accourut  à  moi , 
et  m'ordonna  de  couvrir  avec  mon  artillerie  la  retraite 
qu'il  allait  commencer,  ajoutant  qu'il  me  soutiendrait 
en  personne  avec  les  hommes  d'armes.  L'ordre  fut  donné 
de  battre  en  retraite;  mais  ce  mouvement  inspira  une 
nouvelle  ardeur  à  un  ennemi  déjà  assez  audacieux.  A 
l'instant  même,  toute  l'armée  suisse  se  mit  à  genoux 
pour  prier,  Je  tournai  en  ridicule  cette  pratique  de  piété 
sur  le  champ  de  bataille;  mais  cela  ne  m'arrivera  plus. 
Au  bout  de  cinq  minutes,  les  Suisses  se  relevèrent,  et 
commencèrent  à  s'avancer  rapidement  en  sonnant  de 
leurs  cornets  à  bouquin,  et  en  poussant  leur  cri  de 
guerre  avec  leur  férocité  ordinaire.  Tout  à  coup,  Mi- 
lord  ,  les  nuages  crevèrent,  le  soleil  jeta  des  torrens  de 
lumière  sur  les  confédérés,  tandis  qu'un  véritable  dé- 
luge continuait  à  tomber  sur  nos  rangs.  Mes  gens  furent 
découragés.  L'armée  était  en  retraite  derrière  eux ,  et  le 
vif  éclat  du  soleil  brillant  sur  les  Suisses  qui  avançaient, 
montrait  sur  la  montagne  une  profusion  de  bannières 
et  d'armes  étincelantes  qui  faisaient  paraître  l'ennemi 
en  nombre  double  de  ce  qu'il  avait  paru  d'abord.  J'ex- 
hortai mes  gens  à  tenir  ferme,  mais  en  le  faisant  j'eus 
une  pensée  qui  était  un  péché,  et  je  prononçai  un  mot 
qui  en  était  un  autre  :  Tenez  bon  ,  mes  braves  canon- 
niers ,  leur  dis-je ,  et  nous  leur  ferons  voir  des  éclairs  et 
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entendre  un  tonnerre  dont  toutes  leurs  prières  ne 
pourront  les  garantir.  Mes  gens  poussèrent  des  accla- 
mations. Mais  c'était  une  pensée  impie,  un  blasphème, 
et  il  nous  en  arriva  malheur.  Nous  pointâmes  nos  ca- 
nons contre  les  masses  qui  avançaient,  aussi  bien  que 
canons  aient  jamais  été  pointés  ;  je  puis  en  répondre, 
car  je  pointai  moi-même  la  Grande-Duchesse  de  Bour- 
gogne. Hélas!  pauvre  Duchesse!  en  quelles  mains  igno- 
rantes te  trouves-tu  maintenant!  La  volée  partit,  et 
avant  que  la  fumée  eût  eu  le  temps  de  se  répandre,  je 
pus  voir  tomber  bien  des  hommes  et  des  bannières.  Il 
était  naturel  de  croire  qu'une  pareille  décharge  aurait 
ralenti  l'impétuosité  de  l'attaque  ,  et  pendant  que  la  fu- 
mée nous  cachait  les  Suisses  je  donnai  ordre  de  rechar- 
ger nos  canons  ,  et  je  fis  tous  mes  efforts  pour  tâcher 
de  les  reconnaître  à  travers  la  fumée;  mais  avant  qu'elle 
se  fut  dissipée ,  et  que  nos  pièces  eussent  été  rechargées, 
les  Suisses  tombèrent  sur  nous  comme  la  grêle;  piétons 
et  cavaliers,  vieillards  et  jeunes  gens,  chevaliers  et  var- 
lets,  nous  chargeant  à  la  bouche  même  du  canon  ,  avec 
le  mépris  le  plus  complet  de  leur  \ie.  Mes  braves  canon- 
niers  furent  taillés  en  pièces  ou  foulés  aux  pieds,  pen- 
dant qu'ils  s'occupaient  encore  à  charger  leurs  canons, 
et  je  ne  crois  pas  qu'une  seule  pièce  ait  tiré  un  second 
coup. 

—  Et  le  Duc  ne  vous  soutint-il  pas?  demanda  Oxford. 

—  Il  nous  soutint  avec  autant  de  bravoure  que  de 
loyauté,  à  la  tête  de  ses  gardes  wallones  et  bourgui- 
gnonnes. Mais  un  millier  de  mercenaires  italiens  tour- 
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lièrent  le  dos,  et  ne  se  remontrèrent  plus.  D'ailleurs, 
nous  étions  dans  un  défilé,  étroit  par  lui-même,  et  en- 
combré d'artillerie,  bordé  d'un  côté  par  des  montagnes 
et  des  rochers ,  et  de  l'autre  par  un  lac  profond.  En  un 
mot,  nous  étions  dans  un  lieu  qui  ne  convenait  nulle- 
ment aux  manœuvres  de  la  cavalerie.  En  dépit  des  der- 
niers efforts  du  Duc  et  de  ceux  des  braves  Flamands 
qui  combattaient  autour  de  lui,  tout  fut  repoussé  en 
désordre  complet.  J'étais  à  pied,  combattant  comme  je 
le  pouvais,  sans  espoir  de  sauver  ma  vie,  et  n'y  songeant 
même  pas,  quand  je  vis  mes  canons  pris,  et  mes  fidèles 
canonniers  massacrés.  Mais,  en  ce  moment,  j'aperçus 
le  duc  Charles  qui  était  serré  de  près,  et  je  pris  mon 
cheval  des  mains  de  mon  page  qui  le  tenait.  Et  toi  aussi 
tu  as  péri ,  pauvre  orphelin  !  Je  me  joignis  alors  à  M.  de 
Croye  et  à  quelques  autres  pour  dégager  le  Duc,  et 
notre  retraite  devint  une  déroute  complète.  En  arrivant 
près  de  notre  arrière-garde,  que  nous  avions  laissée 
campée  dans  une  forte  position,  nous  vîmes  les  ban- 
nières suisses  flotter  sur  nos  batteries.  Une  forte  divi- 
sion de  leur  armée,  qui  avait  fait  un  circuit  à  travers 
les  montagnes,  en  passant  par  des  défilés  qui  ne  sont 
connus  que  d'eux,  était  tombée  sur  notre  camp,  et  elle 
avait  été  vigoureusement  secondée  par  ce  maudit  Adrien 
de  Bubemberg,  qui  avait  fait  une  sortie  au  même  in- 
stant, de  manière  que  le  camp  s'était  trouvé  attaqué  de 
deux  côtés  à  la  fois.  J'ai  de  plus  à  vous  dire  qu'ayant 
couru  nuit  et  jour  pour  vous  apporter  ces  mauvaises 
nouvelles ,  ma  langue  est  collée  contre  mon  palais  ,  et 
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que  je  sens  que  je  ne  puis  plus  parler.  Tout  le  reste  n'est 
que  fuite,  massacre,  honteuse  déroute  pour  tous  ceux 
qui  étaient  sur  le  champ  de  bataille.  Quant  à  moi ,  je 
confesse  que  j'ai  à  me  reprocher  ma  confiance  en  moi- 
même,  mon  insolence  à  l'égard  de  l'ennemi,  et  mon 
blasphème  envers  le  ciel.  Si  je  survis  à  cette  honte,  ce 
sera  pour  cacher  ma  tête  déshonorée  sous  un  capuchon, 
et  expier  ainsi  les  nombreux  péchés  d'une  vie  licen- 
cieuse. 

A  peine  fut- il  possible  de  déterminer  le  guerrier  acca- 
blé de  chagrin  à  prendre  quelque  nourriture,  et  à  aller 
se  livrer  au  repos,  après  avoir  avalé  une  potion  cal- 
mante qui  lui  fut  ordonnée  par  le  médecin  du  roi  René, 
qui  la  jugea  nécessaire  pour  maintenir  la  raison  dans 
un  corps  épuisé  par  les  fatigues  d'une  bataille  et  dune 
course  forcée. 

Le  comte  d'Oxford  et  son  fils  restèrent  alternative- 
ment près  du  lit  de  Colvin  ,  et  ils  ne  voulurent  partager 
ce  soin  avec  personne.  Malgré  la  potion  qui  lui  avait 
été  administrée ,  il  tarda  long-temps  à  jouir  du  repos. 
Des  tressaillemens  soudains,  la  sueur  qui  lui  couvrait 
le  front,  les  contractions  des  muscles  de  son  visage  , 
l'agitation  convulsive  de  tous  ses  membres,  la  manière 
dont  il  serrait  les  poings  ,  tout  prouvait  que  ses  rêves  le 
transportaient  de  nouveau  sur  la  scène  d'un  combat 
sanglant  et  désespéré.  Cet  état  dura  plusieurs  heures. 
Ce  ne  fut  que  vers  midi  que  la  fatigue  et  l'influence  du 
breuvage  qu'il  avait  pris  remportèrent  sur  cette  agita- 
tion nerveuse,  et  le  guerrier  vaincu  tomba  alors  dans 
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un  sommeil  paisible  qui  dura  sans  interruption  jusqu'au 
soir.  Le  soleil  allait  se  coucher  quand  Colvin  s'éveilla; 
et  après  avoir  appris  où  il  était,  et  avec  qui  il  se  trou- 
vait, il  prit  quelques  rafraîchissemens ,  et  leur  raconta 
de  nouveau  tous  les  détails  de  la  bataille  de  Murten, 
sans  avoir  l'air  de  se  souvenir  qu'il  les  en  avait  déjà  in- 
formés. 

—  Sans  trop  s'écarter  de  la  vérité,  ajouta-t-il,  on 
peut  calculer  que  la  moitié  de  l'armée  du  Duc  a  péri 
par  le  fer,  ou  a  été  poussée  dans  le  lac.  Ceux  qui  ont 
évité  la  mort  sont  dispersés  de  tous  côtés,  et  ne  se  ré- 
uniront plus.  Jamais  on  n'a  vu  une  défaite  si  irréparable. 
Nous  avons  pris  la  fuite  comme  des  daims  ,  comme  des 
moutons,  ou  d'autres  animaux  timides,  qui  ne  restent 
ensemble  que  parce  qu'ils  craignent  de  se  séparer,  mais 
qui  ne  songent  jamais  à  se  mettre  en  ordre  ou  en  dé- 
fense. 

—  Et  le  Duc?  demanda  le  comte  d'Oxford. 

—  Nous  l'entraînâmes  avec  nous,  plutôt  par  instinct 
que  par  loyauté ,  comme  des  hommes  qui  s'enfuient 
d'une  maison  incendiée  prennent  leurs  effets  les  plus 
précieux  sans  songer  à  ce  qu'ils  font.  Chevaliers  et  var- 
lets  ,  officiers  et  soldats ,  tout  partagea  la  même  terreur 
panique,  et  chaque  son  que  le  cornet  d'Uri  faisait  en- 
tendre derrière  nous ,  semblait  nous  attacher  des  ailes 
aux  talons. 

— Et  le  Duc?  répéta  Oxford. 

—  D'abord  il  résistait  à  nos  efforts ,  et  voulait  retour- 
ner à  l'ennemi  ;  mais  quand  la  fuite  devint  générale  , 
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il  galopa  comme  nous,  sans  prononcer  un  mot ,  sans 
donner  un  seul  ordre.  D'abord  nous  crûmes  que  son  si- 
lence et  son  impassibilité,  si  extraordinaires  dans  un 
caractère  si  impétueux,  étaient  un  symptôme  heureux, 
puisqu'il  nous  permettait  de  veiller  à  sa  sûreté  person- 
nelle; mais  quand  nous  eûmes  couru  toute  la  journée  , 
sans  pouvoir  en  obtenir  une  réponse  à  nos  questions; 
quand  nous  le  vîmes  refuser  toute  espèce  de  rafraîchis- 
sement, quoiqu'il  n'eût  pris  aucune  nourriture  pendant 
toute  la  durée  de  ce  jour  désastreux;  quand  tous  les  ca- 
prices de  son  humeur  altière  et  impérieuse  firent  place 
à  un  désespoir  sombre  et  silencieux,  nous  tînmes  con- 
seil sur  ce  que  nous  devions  faire;  et  comme  on  sait 
que  vous  êtes  le  seul  homme  pour  les  avis  duquel 
Charles  ait  montré  de  temps  en  temps  quelque  défé- 
rence, la  voix  générale  me  chargea  de  venir  vous  invi- 
ter à  aller  le  trouver  sur-le-champ  dans  la  retraite  où  il 
est  en  ce  moment,  et  à  déployer  toute  votre  influence 
pour  le  tirer  de  cette  apathie  léthargique,  qui ,  sans  cela, 
peut  terminer  son  existence. 

—  Et  quel  remède  puis-je  y  apporter?  dit  Oxford; 
vous  savez  qu'il  a  négligé  mes  avis,  quand  en  les  sui- 
vant il  aurait  pu  servir  mes  intérêts  comme  les  siens. 
Vous  savez  que  ma  vie  n'était  pas  même  en  sûreté  parmi 
les  mécréans  qui  entouraient  le  Duc ,  et  qui  avaient  de 
l'influence  sur  son  esprit. 

—  C'est  la  vérité,  répondit  Colvin;  mais  je  sais  aussi 
qu'il  est  votre  ancien  compagnon  d'armes ,  et  il  me 
conviendrait  mal  de  vouloir  apprendre  au  noble  comte 
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d'Oxford  ce  que  les  lois  de  la  chevalerie  exigent.  Quant 
à  la  sûreté  de  Votre  Seigneurie,  tout  homme  d'honneur 
qui  se  trouve  dans  notre  armée  est  prêt  à  la  garantir. 

—  C'est  ce  qui  m'inquiète  le  moins,  dit  Oxford  avec 
un  ton  d'indifférence;  si  ma  présence  pouvait  être  utile 
au  Duc,  si  je  pouvais  croire  qu'il  désirât  me  voir... 

—  Il  le  désire ,  milord  ;  il  le  désire ,  s'écria  le  fidèle 
soldat,  les  larmes  aux  yeux.  Nous  l'avons  entendu  vous 
nommer,  comme  si  votre  nom  lui  échappait  dans  un 
songe  pénible. 

—  Cela  étant,  j'irai  le  joindre ,  reprit  Oxford  ;  et  j'irai 
sur-le-champ.  Où  avait- il  dessein  d'établir  son  quartier 
général? 

—  Il  n'a  rien  décidé  sur  ce  point  ni  sur  aucun  autre  ; 
mais  M.  de  Conlay  a  désigné  la  Rivière ,  près  de  Salins , 
dans  la  haute  Bourgogne,  comme  devant  être  le  lieu  de 
sa  retraite. 

—  C'est  donc  là  que  je  me  rendrai  en  toute  hâte  avec 
mon  fils.  Quant  à  vous,  Col  vin,  vous  ferez  mieux  de 
rester  ici ,  et  de  voir  quelque  saint  homme  pour  en  ob- 
tenir l'absolution  du  péché  que  vous  avez  commis  en 
parlant  comme  vous  l'avez  fait  sur  le  champ  de  bataille 
de  Morat.  C'en  était  un  sans  doute,  mais  ce  serait  le 
mal  réparer  que  de  quitter  un  maître  généreux,  quand 
il  a  le  plus  grand  besoin  de  vos  bons  services.  C'est  un 
acte  de  lâcheté  que  de  se  retirer  dans  le  cloître  tant 
qu'on  a  des  devoirs  plus  actifs  à  remplir' dans  le  monde. 

—  Vous  avez  raison,  milord,  car  il  est  vrai  que  si  je 
quittais  le  Duc  à  présent,  il  ne  resterait  peut-être  pas 
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dans  son  armée  un  homme  en  état  de  manœuvrer  con- 
venablement une  pièce  de  canon.  La  vue  de  Votre  Sei- 
gneurie ne  peut  qu'opérer  un  effet  favorable  sur  mon 
noble  maître,  puisqu'elle  a  réveillé  en  moi  les  sentimens 
d'un  vieux  soldat.  Si  vous  pouvez  retarder  votre  départ 
jusqu'à  demain ,  j'aurai  le  temps  de  mettre  ordre  aux 
affaires  de  ma  conscience,  et  ma  santé  de  corps  sera 
suffisamment  rétablie  pour  me  permettre  de  vous  servir 
de  guide.  Quant  au  cloître  ,  j'y  songerai  quand  j'aurai 
regagné  l'honneur  que  j'ai  perdu  à  Murten.  Mais  je  fe- 
rai dire  des  messes  ,'et  des  messes  solennelles,  pour  les 
âmes  de  mes  pauvres  canonniers. 

La  proposition  de  Colvin  fut  adoptée;  Oxford  et  son 
fils  passèrent  le  reste  de  la  journée  à  se  préparer  à  leur 
départ ,  sauf  le  temps  nécessaire  pour  aller  prendre 
congé  du  roi  René ,  qui  eut  l'air  de  les  voir  partir  avec 
regret.  Accompagnés  du  général  d'artillerie  du  duc  de 
Bourgogne,  ils  traversèrent  les  provinces  qui  se  trou- 
vent entre  la  ville  d' Aix  et  la  place  dans  laquelle  Charles 
s'était  retiré.  Mais  la  distance  et  les  inconvéniens  d'une 
si  longue  route  les  retinrent  en  chemin  plus  de  quinze 
jours ,  et  le  mois  de  juillet  1476  était  commencé  quand 
nos  voyageurs  arrivèrent  dans  la  haute  Bourgogne,  au 
château  de  la  Rivière,  situé  à  environ  vingt  milles  au 
sud  de  Salins.  Ce  château,  édifice  peu  considérable, 
était  entouré  d'un  grand  nombre  de  tentes ,  placées  con- 
fusément et  en  désordre,  et  d'une  manière  fort  éloignée 
de  la  discipline  qui  régnait  ordinairement  dans  le  camp 
de  Charles.  Cependant  la  [présence  du  Duc  était  annon- 
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cée  par  sa  grande  bannière ,  décorée  de  toutes  ses  ar- 
moiries, qui  tlottait  sur  les  fortifications.  Une  garde  en 
sortit  pour  reconnaître  les  étrangers,  mais  avec  si  peu 
d'ordre,  que  le  comte  jeta  un  regard  sur  Colvin ,  comme 
pour  lui  en  demander  l'explication.  Le  général  d'artille- 
rie leva  les  épaules,  et  garda  le  silence. 

Colvin  ayant  envoyé  avis  de  son  arrivée  et  de  celle 
du  comte  anglais,  M.  de  Contay  les  reçut  à  l'instant 
même,  et  montra  beaucoup  de  joie  de  les  voir. 

—  Quelques  fidèles  serviteurs  du  Duc  sont  en  ce  mo- 
ment à  tenir  conseil ,  leur  dit-il,  et  vos  avis,  noble  lord 
Oxford  ,  nous  seront  de  la  plus  grande  importance. 
MM.  de  Croye ,  de  Craon  ,  de  Rubempré ,  et  d'autres  no- 
bles bourguignons,  sont  assemblés  pour  prendre  des 
mesures  pour  la  défense  du  pays,  dans  ce  moment  cri- 
tique. 

Tous  témoignèrent  au  comte  d'Oxford  le  plus  grand 
plaisir  de  le  revoir,  et  ils  lui  dirent  que  s'ils  s'étaient 
abstenus  de  lui  donner  des  marques  d'attention  pendant 
le  dernier  séjour  qu'il  avait  fait  dans  le  camp  du  Duc, 
c'était  parce  qu'ils  savaient  qu'il  désirait  garder  l'inco- 
gnito. 

—  Son  Altesse  vous  a  demandé  deux  fois,  dit  de 
Craon  ,  et  toujours  sous  votre  nom  supposé  de  Phi- 
lipson. 

—  Je  n'en  suis  pas  surpris,  répondit  le  comte;  l'ori- 
gine de  ce  nom  remonte  assez  loin,  au  temps  où  j'étais  à 
la  cour  de  Bourgogne,  pendant  mon  premier  exil.  On 
dit  alorsque  nous  autres,  pauvres  nobles  Lancastriens, 
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nous  devions  changer  de  nom,  et  le  bon  duc  Philippe 
ajouta  que,  comme  j'étais  frère  d'armes  de  son  fils 
Charles ,  je  devais  prendre  le  sien  ,  et  m'appeler  Philip- 
son  (i).  En  mémoire  de  ce  bon  souverain ,  je  pris  ce 
nom  quand  je  fus  obligé  de  quitter  le  mien;  et  je  vois 
que  le  Duc,  en  m'appelant  ainsi ,  se  rappelle  notre  an- 
cienne intimité.  Comment  se  trouve  Son  Altesse? 

Les  Bourguignons  se  regardèrent  l'un  l'autre  et  restè- 
rent silencieux. 

—  Comme  un  homme  étourdi ,  brave  Oxford ,  dit  en- 
fin de  Contay.  —  Sire  d'Argenton  ,  vous  pouvez  mieux 
que  personne  répondre  à  la  question  du  noble  comte. 

—  Il  est  comme  un  homme  qui  a  perdu  la  raison , 
dit  le  futur  historien  de  ce  temps  de  troubles.  Depuis 
la  bataille  de  Granson ,  il  n'a  jamais  montré,  à  mon 
avis  ,  un  jugement  aussi  sain  qu'auparavant.  Mais  après 
cette  bataille,  il  était  capricieux,  déraisonnable,  ab- 
solu, inconséquent;  il  se  fâchait  des  conseils  qu'on  lui 
donnait,  comme  si  l'on  eût  voulu  l'insulter,  et  il  se 
piquait  du  moindre  manque  de  cérémonial,  comme  si 
c'eût  été  une  marque  de  mépris:  maintenant,  il  s'est 
opéré  en  lui  un  changement  total,  comme  si  ce  second 
coup  l'eût  étourdi ,  et  eût  calmé  les  passions  violentes 
que  le  premier  avait  excitées.  Il  est  silencieux  comme  un 
chartreux ,  solitaire  comme  un  ermite;  il  ne  prend  in- 
térêt à  rien,  et,  moins  qu'à  toute  autre  chose,   à  la 


(l)Son,  en  anglais,  signifie  fils,  par  conséquent ,   Phihpson , 
fils  de  Philippe.  —  Tr. 
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conduite  de  l'armée.  Vous  savez  qu'il  donnait  quelque 
attention  à  son  coslume,  il  y  avait  même  une  sorte 
d'affectation  dans  le  négligé  qu'il  adoptait  souvent; 
mais ,  sur  ma  foi ,  vous  le  trouverez  bien  changé  à  cet 
égard.  Il  ne  veut  pas  même  souffrir  qu'on  lui  coupe  les 
ongles,  et  qu'on  lui  peigne  les  cheveux;  il  n'a  ni  soin 
ni  égard  pour  lui-même;  il  prend  peu  de  nourriture, 
quelquefois  même  il  la  refuse,  et  il  boit  les  vins  les 
plus  capiteux ,  qui  cependant  ne  paraissent  pas  lui 
monter  au  cerveau.  Il  ne  veut  entendre  parler  ni  de 
guerre  et  d'affaires  d'État,  ni  de  chasse  et  de  divertisse- 
mens.  Supposez  un  anachorète  tiré  de  sa  cellule  pour 
gouverner  un  royaume,  et  vous  aurez,  à  la  dévotion 
près,  un  portrait  parfait  du  fier  et  impétueux  Charles 
de  Bourgogne. 

—  Vous  parlez  d'un  esprit  qui  a  reçu  une  profonde 
blessure,  dit  le  comte  anglais.  Jugez- vous  à  propos 
que  je  me  présente  devant  le  Duc? 

—  Je  vais  m'en  assurer,  répondit  Contay.  Il  sortit  un 
instant,  rentra  sur-le-champ,  et  fit  signe  au  comte  de 
le  suivre. 

Il  trouva  le  malheureux  Charles  dans  son  cabinet, 
les  jambes  nonchalamment  étendues  sur  un  tabouret, 
mais  tellement  changé,  qu'il  aurait  pu  croire  qu'au  lieu 
de  la  personne  du  Duc  il  voyait  son  esprit.  Ses  longs 
cheveux  tombant  en  désordre  le  long  de  ses  joues,  et  se 
mêlant  avec  sa  barbe,  ses  yeux  creux  et  égarés,  sa  poi- 
trine renfoncée,  ses  épaules  saillantes,  lui  donnaient 
l'air  lugubre  d'un  être  à  peine  échappé  aux  dernières 
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angoisses  ,  qui  ôtent  à  l'homme  tout  signé  de  vie  et  d'é- 
nergie. Son  costume  même,  qui  n'était  qu'un  manteau 
jeté  au  hasard  sur  ses  épaules,  augmentait  encore  cette 
ressemblance  avec  un  spectre  couvert  d'un  linceul.  De 
Contay  nomma  le  comte  d'Oxford.  Le  Duc  fixa  sur  lui 
des  yeux  qui  avaient  perdu  tout  leur  éclat ,  et  ne  dit 
pas  un  mot. 

—  Parlez-lui,  brave  Oxford,  lui  dit  Contay  à  voix 
basse;  il  est  encore  plus  mal  que  de  coutume;  mais 
peut-être  reconnaîtra-t-il  votre  voix. 

Jamais,  quand  le  duc  de  Bourgogne  était  au  plus 
haut  point  de  sa  prospérité,  le  noble  anglais  n'avait 
fléchi  le  genou  devant  lui  avec  un  respect  si  sincère.  Il 
honorait  en  lui  ,  non-seulement  l'ami  affligé,  mais  en- 
core le  souverain  humilié,  aux  yeux  de  qui  la  foudre 
venait  de  frapper  la  tour  qui  faisait  sa  force  et  sa  con- 
fiance. Ce  fut  probablement  une  larme  tombée  sur  la 
main  de  Charles  qui  éveilla  son  attention  ,  car  il  leva  de 
nouveau  les  yeux  sur  le  comte,  et  lui  dit:  — Oxford, 
Philipson,  mon  ancien,  mon  seul  ami!  m'as-tu  donc 
découvert  dans  cette  retraite  de  honte  et  de  douleur? 

—  Je  ne  suis  pas  votre  seul  ami,  Monseigneur,  dit 
Oxford.  Le  ciel  vous  a  donné  un  grand  nombre  d'amis 
affectionnés  et  fidèles  parmi  vos  sujets  naturels.  Mais 
quoique  étranger,  et  sauf  l'allégeance  que  je  dois  à  mon 
souverain  légitime,  je  ne  le  céderai  à  aucun  d'eux,  par 
les  senlimens  de  respect  et  de  déférence  que  j'avais 
pour  vous  dans  le  temps  de  votre  prospérité,  et  dont 
je  viens  vous  assurer  de  nouveau  dans  l'adversité. 
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— 'Adversité!  dit  le  Duc;  oui  vraiment,  adversité 
irréparable!  —  J'étais  naguère  Charles  de  Bourgogne, 
surnommé  le  Hardi  (i) ,  et  maintenant  j'ai  été  battu 
deux  fois  par  l'écume  des  paysans  de  l'Allemagne;  j'ai 
vu  mon  étendard  pris ,  mes  hommes  d'armes  mis  en 
déroute,  mon  camp  pillé  à  deux  reprises,  et  ce  qui  s'y 
trouvait  chaque  fois  était  d'un  prix  supérieur  à  ce  que 
vaut  toute  la  Suisse  ;  moi-même  j'ai  été  poursuivi , 
chassé  comme  une  chèvre  ou  un  chamois  !  —  Toutes  les 
fureurs  de  l'enfer  n'auraient  pu  accumuler  plus  de 
honte  sur  la  tête  d'un  souverain. 

—  Au  contraire,  Monseigneur,  c'est  une  épreuve 
du  ciel,  qui  exige  de  la  patience  et  de  la  force  d'ame. 
Le  plus  brave  et  le  meilleur  chevalier  peut  perdre  les 
arçons ,  mais  c'est  un  chevalier  couard  que  celui*  qui 
reste  étendu  sur  le  sable  de  la  lice,  quand  cet  accident 
lui  est  arrivé. 

—  Ah  !  couard  ,  dis-tu  ?  s'écria  le  Duc ,  cette  expres- 
sion hardie  lui  rendant  une  partie  de  son  ancien  esprit. 
Sortez  de  ma  présence,  Monsieur,  et  ne  vous  présentez 
plus  devant  moi  sans  en  avoir  reçu  l'ordre. 

— -  Et  j'espère  ne  l'attendre,  dit  le  comte  avec  beau- 
coup de  sang-froid,  que  jusqu'à  ce  que  Votre  Altesse 
ait  quitté  son  déshabillé,  et  se  soit  disposée  à  recevoir 


(i)  The  boîd.  Nous  avons  déjà  fait  observe**  que  cette  cpilhète 
no  se  prenait  pas  toujours  en  mauvaise  part  dans  la  langue  anglaise. 
Aux  yeux  de  Charles  ,  d'ailleurs  ,  témérité  était  bravoure.  —  Ed. 
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ses  vassaux  et  ses  amis  d'une  manière  digne  d'eux  et 
du  duc  de  Bourgogne. 

—  Que  voulez-vous  dire,  sire  Comte?  vous  me  man- 
quez de  respect. 

—  Si  cela  est ,  Monseigneur ,  ce  sont  les  circonstances 
qui  m'ont  fait  oublier  mon  savoir-vivre.  Je  puis  pleurer 
sur  la  grandeur  déchue,  mais  je  ne  puis  honorer  celui 
qui  se  déshonore  lui-même  en  se  courbant  comme  un 
faible  enfant  sous  les  coups  de  l'infortune. 

—  Et  qui  suis-je  pour  que  vous  me  parliez  ainsi  ?  s'é- 
cria Charles  reprenant  tout  l'orgueil  et  toute  la  fierté 
de  son  caractère.  N'êtes-vous  pas  un  malheureux  exilé? 
Comment  osez-vous  vous  présenter  devant  moi  sans  y 
être  mandé,  et  me  manquer  de  respect  en  m 'adressant 
de  pareils  reproches? 

—  Quant  à  moi,  répondit  Oxford,  je  suis,  comme 
Votre  Altesse  le  dit,  un  misérable  exilé;  cependant  je 
n'ai  pas  à  rougir  d'un  sort  que  je  dois  à  ma  constante 
fidélité  pour  mon  roi  légitime  et  ses  héritiers.  Mais 
quant  à  vous,  Monseigneur,  puis-je  reconnaître  le  duc 
de  Bourgogne  dans  un  sombre  ermite,  n'ayant  d'autre 
garde  qu'une  soldatesque  en  désordre  qui  n'est  à  crain- 
dre que  pour  ses  amis;  —  dans  un  prince  dont  les  con- 
seils sont  livrés  à  la  confusion,  parce  qu'il  refuse  d'y 
paraître;  qui,  semblable  à  un  loup  blessé  dans  son  an- 
tre, s'enferme  dans  un  château  obscur,  dont  les  portes 
s'ouvriraient  au  premier  son  des  cornets  suisses  puis- 
qu'il ne  s'y  trouve  personne  pour  la  défendre;  qui  ne 
porte  pas  une  épée  pour  se  protéger  en  chevalier;  qui 
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ne  peut  même  mourir  noblement  comme  un  cerf  aux 
abois,  et  préfère  se  laisser  enfumer  comme  un  renard 
dans  sa  tanière. 

—  Mort  et  enfer!  traître  calomniateur!  s'écria  le  Duc 
d'une  voix  de  tonnerre  en  jetant  un  coup  d'œil  à  son 
côté  ;  et  s'apercevant  qu'il  était  sans  armes:  il  est  heu- 
reux pour  toi  que  je  n'aie  pas  d'épée,  déjà  ton  inso- 
lence aurait  reçu  son  châtiment. —  Avance,  Contay, 
et  confonds  ce  traître.  —  Dis-moi ,  mes  soldats  ne  sont- 
ils  pas  en  bon  ordre,  bien  disciplinés? 

—  Monseigneur,  répondit  Contay  tremblant,  malgré 
sa  bravoure,  de  la  fureur  à  laquelle  il  voyait  Charles  se 
livrer;  vous  avez  encore  à  vos  ordres  de  nombreux  sol- 
dats; mais  je  dois  avouer  qu'ils  sont  plus  en  désordre 
et  moins  soumis  à  la  discipline  qu'ils  n'y  étaient  habi- 
tués. 

—  Je  le  vois,  je  le  vois,  dit  le  Duc;  vous  êtes  tous 
des  fainéans  et  de  mauvais  conseillers.  —  Écoutez-moi, 
monsieur  de  Contay.  A  quoi  donc  êtes-vous  bons  ,  vous 
et  tous  les  autres,  qui  tenez  de  moi  de  grands  fiefs  et  de 
vastes  domaines  ,  si  je  ne  puis  étendre  mes  membres  sur 
mon  lit ,  quand  je  suis  malade  et  que  j'ai  le  cœur  à 
demi  brisé,  sans  que  mes  troupes  tombent  dans  un  dés- 
ordre assez  scandaleux  pour  m'exposer  aux  reproches 
et  au  mépris  du  premier  mendiant  étranger? 

—  Monseigneur  ,  répondit  Contay  avec  plus  de  fer- 
meté, nous  avons  fait  tout  ce  que  nous  avons  pu.  Mais 
vous  avez  habitué  vos  généraux  mercenaires  et  les  chefs 
de  vos  compagnies  franches  à  ne  recevoir  d'ordres  que 
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de  Votre  Altesse.  Ils  poussent  les  hauts  cris  pour  obtenir 
leur  paie,  et  votre  trésorier  refuse  de  la  leur  compter 
sans  votre  ordre  ,  alléguant  qu'il  pourrait  lui  en  coûter 
la  tête;  et  ces  chefs,  ces  généraux  ne  veulent  écouter 
ni  les  ordres  ni  les  avis  de  ceux  qui  composent  votre 
conseil. 

Le  Duc  sourit  amèrement;  mais  il  était  évident  que 
cette  réponse  ne  lui  déplaisait  pas. 

—  Ah  ,  ah  !  dit-il ,  il  n'y  a  que  Charles  de  Bourgogne 
qui  puisse  monter  ses  chevaux  indomptés  et  tenir  sous 
le  joug  ses  soldats.  Écoutez,  Contay.  Demain  je  passerai 
mes  troupes  en  revue.  J'oublierai  les  désordres  qui  ont 
eu  lieu.  La  paie  sera  comptée.  Mais  malheur  à  quicon- 
que m'aura  offensé  !  Dites  à  mes  chambellans  de  m'ap- 
porter  des  vêtemens  convenables  et  des  armes.  J'ai  reçu 
une  leçon,  ajouta-t-il  en  jetant  un  regard  sombre  sur 
le  comte  anglais,  et  je  ne  veux  pas  être  insulté  une  se- 
conde fois  sans  avoir  les  moyens  de  m'en  venger.  Re- 
tirez-vous tous  deux.  Contay ,  dites  à  mon  trésorier  de 
m'apporter  ses  comptes ,  et  malheur  à  lui  si  je  trouve 
quelque  chose  à  y  redire.  Partez,  et  envoyez-le-moi  sur- 
le-champ. 

Tous  deux  sortirent  de  l'appartement  en  le  saluant 
avec  respect.  Comme  ils  se  retiraient,  le  Duc  s'écria 
tout  à  coup: —  Comte  d'Oxford,  un  mot!  Où.  avez- 
vous  étudié  la  médecine?  Dans  votre  célèbre  université, 
je  suppose?  Hé  bien!  docteur  Philipson  ,  vous  avez  fait 
une  cure  merveilleuse,  mais  elle  aurait  pu  vous  coûter 
la  vie. 
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—  J'ai  toujours  compté  la  vie  pour  peu  de  chose, 
Monseigneur ,  quand  il  s'agit  de  servir  un  ami. 

—  Tu  es  véritablement  un  ami ,  et  un  ami  intrépide. 
Mais  retire- toi  ;  j'ai  eu  l'esprit  cruellement  troublé,  et 
tu  viens  de  me  mettre  à  une  rude  épreuve.  Demain  nous 
reprendrons  cet  entretien;  en  attendant  je  te  pardonne 
et  je  t'honore. 

Le  comte  d'Oxford  retourna  dans  la  chambre  du 
conseil,  où  tous  les  nobles  bourguignons  qui  avaient 
appris  de  Contay  ce  qui  venait  de  se  passer,  se  grou- 
pèrent autour  de  lui  pour  l'accabler  de  remerciemens , 
de  complimens  et  de  félicitations.  Il  s'ensuivit  un  mou- 
vement général  ;  et  des  ordres  furent  envoyés  partout. 
Les  officiers  qui  avaient  négligé  leur  devoir  prirent  des 
mesures  à  la  hâte  pour  cacher  leur  négligence  ou  pour 
la  réparer.  Il  y  eut  dans  le  camp  un  tumulte  général , 
mais  c'était  un  tumulte  de  joie;  car  les  soldats  sont 
toujours  charmés  d'être  rendus  au  service  militaire;  et 
quoique  la  licence  et  l'inaction  puissent  leur  plaire  un 
moment,  la  continuation  ne  leur  en  est  pas  aussi  agréa- 
ble que  la  discipline  et  la  perspective  d'être  plus  sérieu- 
sement occupés. 

Le  trésorier,  qui,  heureusement  pour  lui,  était  un 
homme  doué  de  bon  sens  et  exact  dans  ses  fonctions, 
après  avoir  passé  deux  heures  tête  à  tête  avec  le  Duc, 
revint  avec  un  air  de  surprise,  et  déclara  que  jamais» 
dans  les  jours  les  plus  prospères  de  ce  prince,  il  ne  l'a- 
vait vu  montrer  des  connaissances  plus  profondes  en 
finances,  quoique  le  matin  même  il  eût  paru  totale- 
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ment  incapable  de  s'en  occuper.  On  en  attribua  univer- 
sellement le  mérite  à  la  visite  du  comte  d'Oxford,  dont 
la  réprimande,  faite  à  propos,  avait  tiré  le  Duc  de  sa 
mélancolie  noire,  comme  un  coup  de  canon  disperse 
d'épaisses  vapeurs. 

Le  lendemain  Charles  passa  ses  troupes  en  revue  avec 
son  attention  ordinaire,  ordonna  de  nouvelles  levées, 
fit  diverses  dispositions  pour  le  placement  de  ses  forces, 
et  remédia  au  manque  de  discipline  par  des  ordres  sé- 
vères qui  furent  accompagnés  de  quelques  chàtimens 
bien  mérités  dont  les  troupes  italiennes  mercenaires 
de  Campo-Basso  reçurent  leur  bonne  part  sans  qu'elles 
en  murmurassent  trop,  grâce  à  la  paie  libérale  qui  leur 
fut  comptée,  et  qui  était  faite  pour  les  attachera  la 
bannière  sous  laquelle  elles  servaient. 

De  son  coté,  le  Duc,  après  avoir  consulté  son  con- 
seil, consentit  à  convoquer  les  assemblées  des  Etats  de 
ses  différentes  provinces ,  à  faire  droit  à  certaines 
plaintes  qui  s'étaient  élevées  de  toutes  parts,  et  à  accor- 
der à  ses  sujets  quelques  faveurs  qu'il  leur  avait  refu- 
sées jusqu'alors,  cherchant  ainsi  à  se  procurer  dans 
leur  cœur  une  nouvelle  source  de  popularité  en  rem- 
placement de  celle  que  son  imprudence  avait  épuisée. 


■/,. 


CHAPITRE  XXXV. 


—  «  J'ai  maintenant  une  arme 
«  Pour  frapper  sous  sa  tente  un  général  vainqueur, 
«  Un  prince  sur  son  trône  entouré  de  splendeur, 
«Un  prélat  révéré,  fût-il  à  l'autel  même.  » 

Acienne  pièce. 


A  compter  de  ce  moment  l'activité  régna  à  la  cour 
du  duc  de  Bourgogne  et  dans  son  camp.  Il  se  procura 
de  l'argent,  leva  des  soldats  ,  et  il  n'attendait  que  des 
nouvelles  certaines  des  mouvemens  des  Confédérés 
pour  se  mettre  en  campagne.  Mais  quoique  Charles  pa- 
rût à  l'extérieur  aussi  actif  que  jamais,  ceux  qui  appro- 
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chaient  le  plus  près  de  sa  personne  étaient  d'avis  qu'il 
n'avait  plus  le  jugement  aussi  sain  ni  la  même  énergie 
qui  avaient  été  un  sujet  d'admiration  générale  avant 
ses  revers.  Il  était  encore  sujet  à  des  accès  de  sombre 
mélancolie  semblables  à  ceux  qui  s'emparaient  de  Saûl, 
et  il  était  violent  et  furieux  quand  il  en  sortait.  Le 
comte  d'Oxford  lui-même  semblait  avoir  perdu  l'in- 
fluence qu'il  avait  d'abord  exercée  sur  le  Prince.  Dans 
le  fait,  quoique  Charles  eût  encore  pour  lui  de  l'affec- 
tion et  de  la  reconnaissance,  ce  seigneur  anglais  l'avait 
vu  dans  son  état  d'impuissance  morale;  et  ce  souvenir 
l'humiliait.  Il  craignait  même  tellement  qu'on  ne  crût 
qu'il  agissait  d'après  les  conseils  du  comte  d'Oxford  , 
qu'il  rejetait  souvent  ses  avis,  uniquement,  à  ce  qu'il 
paraissait,  pour  prouver  son  indépendance  d'esprit. 

Campo-Basso  entretenait  le  Duc  dans  cette  humeur 
pétulante  et  fantasque.  Ce  traître  astucieux  voyait  alors 
que  la  puissance  de  son  maître  chancelait ,  et  il  avait 
résolu  de  servir  de  levier  pour  la  faire  écrouler  ,  afin 
d'avoir  droit  à  une  part  de  ses  dépouilles.  II  regardait 
Oxford  comme  un  des  amis  et  des  conseillers  les  plus 
habiles  de  ce  prince;  il  croyait  voir  dans  ses  yeux  qu'il 
avait  pénétré  ses  projets  perfides,  et  par  conséquent  il 
le  haïssait  autant  qu'il  le  craignait.  D'ailleurs,  peut-être 
pour  colorer,  même  à  ses  propres  yeux  ,  son  abomina- 
ble perfidie  ,  il  affectait  d'être  courroucé  du  châtiment 
que  le  Duc  avait  fait  subir  récemment  à  quelques  ma- 
raudeurs de  ses  bandes  italiennes.  Il  croyait  que  ce  châ- 
timent leur  avait  été  infligé  par  l'avis   d'Oxford,  et  il 
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soupçonnait  que  celte  mesure  avait  été  prise  dans  l'es- 
poir de  découvrir  que  ces  Italiens  avaient  pillé  non- 
seulement  pour  leur  propre  compte,  mais  pour  le  pro- 
fit de  leur  commandant.  Croyant  Oxford  son  ennemi  , 
Campo-Basso  aurait  bientôt  trouvé  le  moyen  de  s'en  dé- 
barrasser, si  le  comte  lui-même  n'eut  jugé  à  propos  de 
prendre  quelques  précautions,  et  si  les  seigneurs  fla- 
mands et  bourguignons,  qui  l'aimaient  pour  les  raisons 
qui  portaient  l'Italien  à  le  délester,  n'eussent  veillé  à  sa 
sûreté  avec  un  soin  dont  le  Comte  ne  se  doutait  nulle- 
ment ,  mais  qui  contribua  certainement  à  lui  sauver 
la  vie. 

Il  n'était  pas  à  supposer  que  René  de  Lorraine  eût 
été  si  long-temps  sans  chercher  à  profiter  de  sa  vic- 
toire; mais  les  Confédérés  suisses,  qui  formaient  la 
principale  partie  de  ses  forces,  insistèrent  pour  que 
les  premières  opérations  de  la  guerre  eussent  lieu  en 
Savoie  et  dans  le  pays  de  Vaud  ,  où  les  Bourguignons 
étaient  maîtres  de  plusieurs  places  qu'on  ne  pouvait 
réduire  ni  promptement  ni  facilement,  quoiqu'elles  ne 
reçussent  aucun  secours.  D'ailleurs  les  Suisses,  comme 
la  plupart  des  soldats  de  chaque  nation  à  cette  époque, 
étaient  une  espèce  de  milice  ;  la  plupart  retournaient 
chez  eux ,  soit  pour  faire  leur  moisson,  soit  pour  y 
déposer  leur  butin.  Le  duc  René,  quoique  brûlant  de 
l'ardeur  d'un  jeune  chevalier  pour  poursuivre  les  avan- 
tages qu'il  avait  obtenus,  ne  put  faire  aucun  mouve- 
ment jusqu'au  mois  de  décembre  i47^-  Pendant  cet 
intervalle  les  forces  du  duc  de  Bourgogne,  pour  être 
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moins  à  charge  au  pays,  furent  cantonnées  en  différens 
endroits,  et  l'on  n'y  négligea  rien  pour  discipliner  les 
nouvelles  levées.  Le  Duc  s'il  eût  été  abandonné  à  lui- 
même,  aurait  accéléré  la  lutte  en  réunissant  ses  forces 
et  en  entrant  de  nouveau  sur  le  territoire  helvétique  ; 
mais  quoique  sa  fureur  s'allumât  au  souvenir  de  Gran- 
son  et  de  Murten  ,  ces  désastres  étaient  trop  récens  pour 
permettre  un  pareil  plan  de  campagne. 

Cependant  les  semaines  s'écoulèrent,  et  le  mois  de 
décembre  était  déjà  avancé  quand  un  matin ,  tandis 
que  le  Duc  tenait  son  conseil,  Campo-Basso  entra  tout 
à  coup  avec  un  air  de  joyeux  transport  tout  différent 
de  l'expression  uniformément  froide  de  sa  physiono- 
mie, et  avec  ce  sourire  malicieux  qui  indiquait  ses 
plus  grands  accès  de  gaieté.  —  Guantes  (i),  dit-il, 
guantes,  s'il  plaît  à  Votre  Altesse ,  pour  la  bonne  nou- 
velle que  je  viens  lui  annoncer. 

—  Et  quel  bonheur  la  fortune  nous  apporte-t-elle 
donc?  demanda  le  Duc.  Je  croyais  qu'elle  avait  oublié 
le  chemin  qui  autrefois  nous  l'amenait. 

—  Elle  est  revenue,  Monseigneur;  elle  est  revenue, 
tenant  en  main  sa  corne  d'abondance  remplie  de  ses 
dons  les  plus  choisis,  prête  à  répandre  ses  fleurs,  ses 
fruits  et  ses  trésors  sur  la  tète  du  souverain  de  l'Europe 
qui  en  est  le  plus  digne. 


(i)  Mot  espagnol  signifiant  littéralement  des  gants  >  et  ûonton«e 
sert  dans  le  même  sens  qu'on  emploie  ceux  de  pour-}x>ire  et  d'e'- 
trennes  en  français.  —  Aut. 
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—  Que  signifie  tout  cela?  dit  Charles.  Ce  n'est  qu'aux 
enfans  qu'on  propose  des  énigmes. 

—  Cet  écervelé,  ce  jeune  fou ,  ce  René,  qui  se  donne 
le  titre  de  duc  de  Lorraine,  est  descendu  des  montagnes 
à  la  tête  d'une  armée  mal  en  ordre,  composée  de  vau- 
riens comme  lui  ;  et ,  le  croiriez- vous  ?  ha ,  ha  ,  ha  !  il  est 
entré  en  Lorraine  et  a  pris  Nanci  !  ha ,  ha ,  ha  ! 

—  Sur  ma  foi,  sire  comte,  dit  Contay  étonné  de  la 
gaieté  avec  laquelle  l'Italien  parlait  d'une  affaire  si  sé- 
rieuse, j'ai  rarement  entendu  un  fou  rire  de  meilleur 
cœur  d'une  mauvaise  plaisanterie,  que  vous  ne  le  faites 
de  la  perte  de  la  principale  ville  de  la  province  pour  la- 
quelle nous  combattons. 

—  Je  ris  au  milieu  des  lances,  répondit  Campo-Basso, 
comme  mon  cheval  de  bataille  hennit  au  son  des  trom- 
pettes. Je  ris  en  songeant  à  la  destruction  des  ennemis  , 
au  partage  de  leurs  dépouilles,  comme  l'aigle  pousse 
des  cris  de  joie  en  fondant  sur  sa  proie.  Je  ris... 

- — Vous  riez  tout  seul,  s'écria  Contay  impatienté, 
comme  vous  avez  ri  après  nos  pertes  à  Granson  et  à 
Murlen. 

—  Silence,  Monsieur  !  dit  le  Duc.  Le  comte  de  Campo- 
Basso  a  envisagé  cette  affaire  sous  le  même  jour  que  je 
la  vois.  Ce  jeune  chevalier  errant  se  hasarde  à  quitter 
la  protection  de  ses  montagnes ,  et  que  ie  ciel  me  pu- 
nisse si  je  ne  tiens  pas  le  serment  que  je  fais,  que  le 
premier  champ  de  bataille  sur  lequel  nous  nous  ren- 
contrerons verra  sa  mort  ou  la  mienne.  Nous  sommes 
dans  la  dernière  semaine  de  l'année,  et  avant  le  jour  des 
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Rois  nous  verrons  qui  de  lui  ou  de  moi  trouvera  la  fève 
dans  le  gâteau.  Aux  armes  ,  Messieurs!  que  le  camp  soit 
levé  sur-le-champ  ,  et  que  nos  troupes  se  dirigent  sur  la 
Lorraine.  Qu'on  fasse  marcher  en  avant  la  cavalerie  lé- 
gère italienne  et  albanaise,  et  les  Stradiotes  pour  ba- 
layer le  pays.  Oxford  ,  ne  porteras-tu  pas  les  armes 
dans  celte  expédition? 

—  Certainement,  Monseigneur  ,  répondit  le  comte. 
Je  mange  le  pain  de  Votre  Altesse;  et  quand  un  ennemi 
vous  attaque,  il  est  de  mon  honneur  de  combattre  pour 
vous  comme  si  j'étais  né  votre  sujet.  Avec  votre  per- 
mission, je  chargerai  un  poursuivant  d'une  lettre  pour 
mon  ancien  et  bon  hôte  le  Landamman  d'Underwald , 
pour  l'informer  de  ma  résolution. 

Le  Duc  y  ayant  consenti,  un  poursuivant  fut  chargé 
de  ce  message ,  et  il  revint  au  bout  de  quelques  heures , 
tant  les  deux  armées  étaient  à  peu  de  distance  l'une  de 
l'autre.  Il  rapportait  au  comte  une  réponse  du  Landam- 
man ,  qui  lui  exprimait,  dans  les  termes  les  plus  polis  et 
les  plus  affectueux,  le  regret  qu'il  éprouvait  d'être  dans 
la  nécessité  de  porter  les  armes  contre  un  ancien  hôte 
pour  qui  il  conservait  la  plus  sincère  estime.  Il  était 
aussi  chargé  de  présenter  à  Arthur  les  amitiés  de  tous 
les  fds  d'Arnold  Biederman,  et  de  lui  remettre  une 
lettre  qui  contenait  ce  qui  suit  : 

«  Rodolphe  Donnerhugel  désire  fournir  au  jeune 
marchand  Arthur  Philipson  l'occasion  de  conclure  le 
marché  qui  n'a  pu  se  terminer  dans  la  cour  du  château 
de  Geierstein.  Il  le  désire  d'autant  plus  qu'il  sait  que 
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ledit  Arthur  lui  a  nui  en  s'emparant  de  l'affection  d'une 
jeune  personne  de  qualité  pour  qui  ledit  Philipson  n'est 
et  ne  peut  être  qu'une  connaissance  ordinaire.  Rodolphe 
Donnerhugel  fera  savoir  à  Arthur  Philipson  quand  ils 
pourront  se  rencontrer  à  armes  égales  sur  un  terrain 
neutre.  En  attendant  il  sera  toujours ,  autant  qu'il  le 
pourra,  au  premier  rang  dans  toutes  les  escarmou- 
ches. » 

Le  cœur  d'Arthur  battit  vivement  en  lisant  ce  défi; 
le  ton  piqué  qui  y  régnait,  en  lui  révélant  quels  étaient 
lessentimens  de  Rodolphe,  prouvait  suffisamment  que 
ce  jeune  Suisse  avait  perdu  tout  espoir  de  réussir 
dans  ses  projets  sur  Anne  de  Geierstein,  et  qu'il  la 
soupçonnait  d'avoir  donné  son  affection  au  jeune  étran- 
ger. Arthur  fit  remettre  à  Donnerhugel  une  réponse  à 
son  cartel ,  et  il  l'assura  du  plaisir  avec  lequel  il  se  trou- 
verait en  face  de  lui,  soit  au  premier  rang  de  la  ligne  , 
soit  en  tout  autre  lieu  que  Rodolphe  désirerait. 

Cependant  les  deux  armées  s'approchèrent,  et  les 
troupes  légères  avaient  même  quelquefois  des  affaires 
d'avant-postes.  Les  Stradiotes,  espèce  de  cavalerie  ve- 
nue du  territoire  de  Venise,  et  ressemblant  à  celle  des 
Turcs,  rendaient,  en  ces  occasions,  à  l'armée  du  duc 
de  Bourgogne  un  genre  de  services  pour  lequel  ils  étaient 
admirablement  propres,  si  l'on  avait  pu  compter  sur 
leur  fidélité.  Le  comte  d'Oxford  remarqua  que  ces 
hommes,  qui  étaient  sous  les  ordres  de  Campo-Basso, 
rapportaient  toujours  la  nouvelle  que  les  ennemis 
étaient    en   mauvais  ordre  et  en    pleine   retraite.    Ce 
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fut  aussi  par  leur  moyen  qu'on  apprit  que  certains  in- 
dividus contre  lesquels  le  duc  de  Bourgogne  avait  conçu 
une  haine  personnelle,  et  qu'il  désirait  particulièrement 
avoir  entre  les  mains,  s'étaient  réfugiés  dans  les  murs 
de  Nanci.  Cette  circonstance  stimula  encore  davantage 
l'envie  qu'avait  Charles  de  reprendre  cette  place,  et  il  lui 
fut  impossible  d'y  résister  quand  il  apprit  que  le  duc  René 
et  les  Suisses ,  ses  alliés,  avaient  pris  position ,  à  la  nou- 
velle de  son  arrivée  ,  dans  un  endroit  nommé  Saint-Ni- 
colas. La  plupart  de  ses  conseillers  bourguignons ,  aux- 
quels se  joignit  le  comte  d'Oxford  ,  cherchèrent  à  le  dé- 
tourner du  projet  d'attaquer  une  place  forte  tandis  que 
des  ennemis  pleins  d'activité  se  trouvaient  à  peu  de  dis- 
tance pour  la  secourir.  Ils  lui  représentèrent  qu'ayant 
forcé  l'ennemi  à  faire  un  mouvement  rétrograde ,  il  de- 
vait suspendre  toute  opération  décisive  jusqu'au  prin- 
temps. Charles  essaya  d'abord  de  discuter  et  d'opposer 
des  argumens  aux  argumens;  mais  quand  ses  conseillers 
lui  remontrèrent  qu'il  allait  placer  sa  personne  et  son 
armée  dans  la  même  position  qu'à  Granson  et  à  Murten, 
ce  souvenir  le  rendit  furieux;  il  écuma  de  rage,  et  ré- 
pondit, en  jurant  et  en  vomissant  des  imprécations,  qu'il 
serait  maître  de  Nanci  avant  le  jour  des  Rois. 

En  conséquence  l'armée  bourguignonne  se  présenta 
devant  Nanci,  et  y  prit  une  forte  position  protégée  par 
le  lit  d'une  rivière  et  couverte  par  trente  pièces  de  canon 
qui  étaient  sous  la  direction  de  Colvin. 

Ayant  satisfait  son  obstination  en  arrangeant  ainsi  son 
plan  de  campagne,  le  duc  de  Bourgogne  montra  un  peu 
Tom.  lxxx.  i5 
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plus  de  déférence  aux  prières  que  lui  firent  ses  conseil- 
lers de  veiller  davantage  à  la  sûreté  de  sa  personne,  et 
il  permit  au  comte  d'Oxford ,  à  son  fils,  et  à  deux  ou 
trois  officiers  de  sa  maison,  d'une  fidélité  à  toute 
épreuve,  de  coucher  dans  son  pavillon,  indépendam- 
ment de  sa  garde  ordinaire. 

Trois  jours  avant  Noël ,  le  Duc  étant  toujours  devant 
Nanci,  il  arriva  pendant  la  nuit  un  tumulte  qui  parut 
vérifier  les  alarmes  qu'on  avait  conçues  pour  sa  sûreté 
personnelle,  A  minuit,  tandis  que  tout  reposait  dans  le 
pavillon  du  Duc,  le  cri  trahison!  se  fit  entendre.  Le 
comte  d'Oxford  tira  son  épée ,  et  prenant  une  lumière 
qui  brûlait  sur  une  table  ,  il  se  précipita  dans  l'apparte- 
tement  du  Duc;  il  le  trouva  déshabillé,  debout,  l'épée  à 
la  main,  et  s'en  escrimant  avec  tant  de  fureur,  que  ce 
fut  avec  peine  qu'Oxford  put  en  éviter  les  coups.  Ses 
autres  officiers  arrivèrent  presque  en  même  temps , 
l'épée  nue,  et  le  bras  gauche  enveloppé  de  leur  manteau. 
Quand  le  Duc  se  vit  entouré  de  ses  amis,  il  se  calma  un 
peu  ,  et  il  les  informa,  d'un  ton  fort  agité,  qu'en  dépit 
de  toutes  les  précautions  qu'on  avait  prises,  les  émis- 
saires du  Tribunal  secret  avaient  trouvé  le  moyen  de 
s'introduire  dans  sa  chaubre  ,  et  l'avaient  sommé ,  sous 
peine  de  mort ,  de  comparaître  devant  le  Saint  Vehmé  la 
nuit  de  Noël. 

Les  amis  du  Duc  entendirent  ce  récit  avec  une  grande 
surprise,  et  quelques-uns  même  ne  savaient  trop  s'ils 
devaient  le  considérer  comme  une  réalité  ou  comme  un 
rêvé  de  l'imagination  irritable  de  Charles.  Mais  la  som- 
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mation  se  trouva  sur  la  toilette  du  Duo ,  et  elle  était , 
suivant  l'usage,  écrite  sur  parchemin,  signée  de  trois 
croix  et  clouée  sur  la  table  avec  un  poignard.  Un  mor- 
ceau de  bois  avait  aussi  été  coupé  de  la  table.  Oxford 
lut  cette  pièce  avec  attention.  Elle  désignait,  comme 
c'était  la  coutume,  le  lieu  où  le  Duc  était  sommé  de  se 
rendre ,  sans  armes  et  sans  suite  ,  et  d'où  Ton  disait  qu'il 
serait  conduit  devant  la  Cour. 

Charles ,  après  avoir  regardé  quelque  temps  cet  écrit, 
exprima  enfin  les  idées  qui  l'occupaient. 

—  Je  sais  de  quel  carquois  part  cette  flèche,  dit-il. 
Elle  m'a  été  lancée  par  ce  noble  dégénéré,  ce  prêtre 
apostat,  ce  complice  de  sorciers,  Albert  de  Geierstein. 
Nous  avons  appris  qu'il  fait  partie  de  la  horde  de  meur- 
triers et  de  proscrits  rassemblés  par  le  petit- fils  du  vieux 
joueur  de  viole  de  Provence.  Mais,  par  saint  George  de 
Bourgogne!  ni  le  capuchon  d'un  moine,  ni  le  casque 
d'un  soldat,  ni  le  bonnet  d'un  sorcier,  ne  sauveront  sa 
tête  après  une  insulte  semblable.  Je  le  dégraderai  de 
l'ordre  de  la  chevalerie  et  je  le  ferai  pendre  au  plus  haut 
clocher  de  Nanci.  Sa  fille  n'aura  d'autre  alternative  que 
d'épouser  le  plus  vil  goujat  de  mon  armée  ou  d'entrer 
dans  le  couvent  des  Filles-Repenties. 

—  Quels  que  soient  vos  projets,  Monseigneur,  dit 
Contay ,  il  serait  certainement  plus  prudent  de  garder 
le  silence,  car,  d'après  cette  espèce  d'apparition,  il 
serait  possible  que  vous  fussiez  entendu  par  plus  de  té- 
moins que  vous  ne  pensez. 

Cet  avis  parut  faire  quelque  impression  sur  l'esprit 


i;*  CHARLES  LE  TÉMÉRAIRE, 

du  Duc.  Il  garda  le  silence,  ou  du  moins  il  se  borna  à 
jurer  et  à  menacer  entre  ses  dents.  On  fît  les  perquisi- 
tions les  plus  exactes  pour  découvrir  celui  qui  avait 
ainsi  troublé  son  repos,  mais  ce  fut  inutilement. 

—  Charles  continua  ses  recherches,  courroucé  d'un 
trait  d'audace  qui  surpassait  tout  ce  qu'avaient  osé  se 
permettre  jusqu'alors  ces  sociétés  secrètes;  car,  mal- 
gré la  terreur  qu'elles  inspiraient ,  elles  n'avaient  pas 
encore  été  jusqu'à  s'attaquer  aux  souverains.  Un  déta- 
chement de  fidèles  Bourguignons  fut  chargé,  la  nuit  de 
Noël ,  de  surveiller  le  lieu  indiqué,  qui  était  un  endroit 
où  quatre  routes  se  croisaient,  et  de  s'emparer  de  tous 
ceux  qui  s'y  montreraient  ;  mais  personne  n'y  parut, 
ni  dans  les  environs.  Le  Duc  n'en  continua  pas  moins 
à  attribuer  à  Albert  de  Geierstein  l'affront  qu'il  avait 
reçu.  Il  mit  sa  tête  à  prix;  et  Campo-Basso,  toujours 
disposé  à  flatter  l'humeur  de  son  maître,  lui  promit  que 
quelques-uns  de  ses  Italiens,  qui  ne  manquaient  pas 
d'expérience  en  fait  de  pareils  exploits ,  lui  amèneraient 
bientôt,  mort  ou  vif,  le  baron  qui  était  l'objet  de  sa 
haine  et  de  son  ressentiment.  Colvin,Contay  et  plusieurs 
autres  sourirent  secrètement  des  promesses  de  l'Italien 
présomptueux. 

—  Quelle  que  soit  sa  dextérité,  dit  Colvin,il  fera 
descendre  sur  son  poing  le  vautour  sauvage  avant  de 
mettre  la  main  sur  Albert  de  Geierstein. 

Arthur ,  à  qui  les  discours  du  Duc  n'avaient  pas  donné 
peu  d'inquiétude  pour  Anne  de  Geierstein  et  pour  son 
père,  pour  l'amour  d'elle,  respira  plus  librement  en 
entendant  parler  ainsi  de  ses  menaces. 
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Le  surlendemain  de  cette  alarme.  Oxford  désira  de 
connaître  lui-même  le  camp  de  René  de  Lorraine ,  ayant 
quelque  doute  qu'on  eût  fait  au  Duc  des  rapports  exacts 
sur  sa  force  et  sa  position.  Le  Duc  lui  en  accorda  la 
permission,  et  il  lui  fît  présent  en  même  temps,  ainsi 
qu'à  son  fils ,  de  deux  nobles  coursiers  d'une  légèreté 
sans  égale,  et  dont  il  faisait  un  cas  particulier. 

Dès  que  la  volonté  du  Duc  eut  été  signifiée  au  comte 
italien,  il  témoigna  la  plus  grande  joie  d'avoir,  pour 
faire  une  reconnaissance,  l'aide  d'un  homme  ayant  l'âge 
et  l'expérience  du  comte  d'Oxford ,  et  choisit  pour  ce 
service  un  détachement  de  cent  Stradiotes  d'élite  qu'il 
avait  plusieurs  fois,  dit-il,  envoyé  faire  des  escarmou- 
ches à  la  barbe  même  de  l'armée  suisse.  Le  comte  d'Ox- 
ford se  montra  fort  satisfait  de  l'intelligence  et  de  l'activité 
que  mirent  ces  soldats  à  s'acquitter  de  leur  devoir;  ils 
chassèrent  même  devant  eux  et  dispersèrent  quelques 
détachemens  de  la  cavalerie  de  René.  A  l'entrée  d'un 
défilé,  Campo-Basso  dit  à  Oxford  qu'en  avançant  à  l'au- 
tre extrémité  ils  auraient  une  vue  complète  de  la  posi- 
tion de  l'ennemi.  Quelques  Stradiotes  furent  chargés 
de  reconnaître  les  lieux,  et  à  leur  retour  ils  rendirent 
compte  de  leur  mission  à  leur  maître  en  leur  propre 
langue.  Celui-ci  déclara  qu'on  pouvait  passer  en  sûreté, 
et  invita  le  Comte  à  l'accompagner.  Us  avancèrent  sans 
voir  un  seul  ennemi  ;  mais  en  arrivant  dans  la  plaine  à 
laquelle   aboutissait  le    défilé  ,   au  point    indiqué  par 
Campo-Basso ,  Arthur  ,  qui  était  à  l'a  vant-garde  des  Stra- 
'liotes,  et  par  conséquent  séparé  de  son  père,  vit  non- 
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seulement  le  camp  du  duc  René,  qui  élait  à  un  demi- 
mille  de  distance,  mais  un  corps  nombreux  de  cavalerie 
qui  venait  d'en  sortir  et  qui  courait  à  toute  bride  vers 
l'entrée  du  défilé  qu'il  avait  quitté  quelques  instans 
auparavant.  Il  était  sur  le  point  de  retourner  sur  ses  pas 
pour  y  rentrer;  mais  comptant  sur  la  vitesse  de  son 
cheval ,  il  crut  pouvoir  attendre  un  moment  pour  mieux 
examiner  le  camp  ennemi.  Les  Stradiotes  qui  l'accom- 
pagnaient n'attendirent  pas  ses  ordres  pour  se  retirer, 
mais  ils  partirent  sur-le-champ,  comme  dans  le  fait 
c'était  leur  devoir,  étant  attaqués  par  une  force  supé- 
rieure. 

Cependant  Arthur  remarqua  que  le  chevalier  qui 
semblait  à  la  tête  de  l'escadron  qui  s'avançait,  monté 
sur  un  vigoureux  cheval  dont  les  pieds  faisaient  trem- 
bler la  terre,  portait  sur  son  écu  l'Ours  de  Berne,  et 
avait  la  tournure  robuste  de  Rodolphe  Donnerhugel.  Il 
fut  convaincu  que  c'était  lui ,  quand  il  le  vit  faire  faire 
halle  à  son  détachement,  et  s'avancer  vers  lui,  seul ,  la 
lance  en  arrêt  et  au  pas,  comme  pour  lui  donner  le 
temps  de  se  préparer  à  le  recevoir.  Accepter  ce  défi, 
dans  un  pareil  moment,  était  dangereux,  mais  le  re- 
fuser eût  été  déshonorant;  et  tandis  que  le  sang  d'Ar- 
thur fermentait  à  l'idée  de  châtier  un  rival  insolent,  il 
n'était  pas  très-fâché  que  leur  rencontre  eût  lieu  à 
cheval ,  l'expérience  qu'il  avait  acquise  dans  les  tournois 
devant  lui  donner  un  avantage  sur  le  Suisse,  qu'il  devait 
croire  encore  novice  dans  cette  science. 

lisse  rencontrèrent,  suivant  l'expression  du  temps, 
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en  hommes  sous  le  bouclier.  La  lance  du  Suisse  glissa 
sur  le  casque  de  l'Anglais,  qui  avait  été  son  point  de 
mire;  mais  celle  d'Arthur,  dirigée  contre  la  poitrine  de 
son  adversaire,  fut  poussée  avec  une  telle  force  et  si 
bien  secondée  par  le  galop  rapide  de  son  coursier,  qu'elle 
perça  non-seulement  le  bouclier  suspendu  au  cou  du 
malheureux  guerrier,  mais  sa  cuirasse  et  une  cotte  de 
mailles  qu'il  portait;  et  lui  traversant  le  corps,  la  pointe 
n'en  fut  arrêtée  que  par  la  plaque  de  fer  qui  lui  cou- 
vrait le  dos.  L'infortuné  cavalier  fut  renversé,  roula 
deux  ou  trois  fois  sur  le  terrain,  en  déchirant  la  terre 
avec  ses  mains,  et  expira  à  l'instant  même. 

Un  cri  de  rage  et  de  désespoir  s'éleva  parmi  les 
hommes  d'armes  dont  Rodolphe  venait  de  quitter  les 
rangs ,  et  plusieurs  d'entre  eux  couchaient  déjà  leur 
lance  pour  le  venger.  Mais  René  de  Lorraine,  qui  était 
lui-même  avec  eux,  leur  ordonna  de  se  borner  à  faire 
prisonnier  le  champion  vainqueur,  et  leur  défendit  de 
lui  faire  aucun  mal.  Cet  ordre  fut  facile  à  exécuter;  car 
la  retraite  était  coupée  à  Arthur,  et  la  résistance  eût  été 
une  folie. 

Lorsqu'il  fut  amené  devant  René,  il  leva  la  visière  de 
son  casque  et  il  lui  dit:  — Est-il  juste,  Monseigneur, 
de  faire  captif  un  chevalier  qui  n'a  fait  que  s'acquitter 
de  son  devoir  en  acceptant  le  défi  d'un  ennemi  per- 
sonnel? 

—  Arthur  d'Oxford,  répondit  le  duc  René,  ne  vous 
plaignez  pas  d'une  injustice  avant  de  l'avoir  éprouvée. 
Vous  êtes  libre,  sire  chevalier.  Votre  père  et  vous,  vous 
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avez  été  fidèles  à  la  reine  Marguerite,  ma  tante;  et  quoi- 
qu'elle fut  mon  ennemie  ,  je  rends  justice  à  votre  fidé- 
lité pour  elle.  C'est  par  respect  pour  la  mémoire  d'une 
femme  dépouillée  de  ses  droits  comme  moi ,  et  pour 
plaire  à  mon  aïeul ,  qui ,  je  crois ,  avait  quelque  estime 
pour  vous,  que  je  vous  rends  la  liberté.  Mais  je  dois 
aussi  veiller  à  ce  que  vous  puissiez  regagner  en  sûreté 
le  camp  du  duc  de  Bourgogne.  De  ce  côté  delà  mon- 
tagne, nous  sommes  francs  et  loyaux  ;  mais  de  l'autre  , 
il  se  trouve  des  traîtres  et  des  meurtriers.  Comte  ,  je 
crois  que  vous  vous  chargerez  volontiers  d'escorter 
notre  prisonnier  jusqu'à  ce  qu'il  soit  hors  de  tout 
danger. 

Le  chevalier  à  qui  René  parlait  ainsi  était  un  homme 
de  grande  taille  et  d'une  tournure  imposante,  et  il  s'ap- 
procha sur-le-champ  pour  accompagner  Arthur,  pen- 
dant que  celui-ci  exprimait  au  jeune  duc  de  Lorraine 
combien  il  était  sensible  à  sa  courtoisie  chevaleresque. 
• —  Adieu  ,  sir  Arthur  de  Vere ,  dit  René  :  vous  avez 
donné  la  mort  à  un  noble  champion,  à  un  ami  qui 
m'était  fidèle  et  utile  ;  mais  vous  l'avez  fait  noblement, 
à  armes  égales,  en  face  de  nos  lignes,  et  la  faute  en 
est  à  celui  qui  a  cherché  la  querelle.  Arthur  le  salua 
profondément.  René  lui  rendit  son  salut ,  et  ils  se  sépa- 
rèrent. 

Arthur  n'avait  encore  fait  que  quelques  pas  avec 
son  nouveau  compagnon,  quand  celui-ci  lui  adressa  la 
parole. 

—  Nous  avons  déjà  été  compagnons  de  voyage,  jeune 
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homme,  et  cependant  vous  ne  vous  souvenez  pas  de  moi. 
Arthur  leva  les  yeux  sur  le  cavalier  qui  lui  parlait 
ainsi,  et  remarquant  que  le  cimier  de  son  casque  était 
en  forme  de  vautour,  il  commença  à  concevoir  d'é- 
tranges soupçons,  qui  se  trouvèrent  confirmés  quand 
le  chevalier,  levant  la  visière  de  son  casque,  lui  mon- 
tra les  traits  sombres  et  sévères  du  prêtre  de  Saint-Paul. 

—  Le  comte  Albert  de  Geierstein  !  s'écria  Arthur. 

—  Lui-même,  répondit  le  Comte,  quoique  vous 
l'ayez  vu  sous  un  costume  bien  différent.  Mais  la  ty- 
rannie force  tous  les  hommes  à  s'armer;  j'ai  repris, 
avec  la  permission  de  mes  supérieurs,  et  même  par 
leur  ordre,  la  profession  que  j'avais  quittée.  Une  guerre 
contre  la  cruauté  et  l'oppression  est  aussi  sainte  qu'une 
croisade  en  Palestine,  où  les  prêtres  portent  les  armes. 

—  Comte  Albert,  dit  Arthur  avec  vivacité,  je  ne 
puis  vous  supplier  trop  tôt  d'aller  rejoindre  le  détache- 
ment de  René  de  Lorraine.  Vous  êtes  ici  en  danger,  et 
ni  le  courage  ni  la  force  ne  pourraient  vous  en  préser- 
ver. Le  Duc  a  mis  votre  tête  à  prix ,  et  d'ici  à  Nanci 
tout  le  pays  est  couvert  de  Stradiotes  et  de  détache- 
mens  de  cavalerie  légère  italienne. 

—  Je  ne  les  crains  pas,  répondit  le  Comte.  Je  n'ai 
pas  vécu  si  long-temps  au  milieu  des  orages  du  monde 
et  des  intrigues  de  la  guerre  et  de  la  politique,  pour 
tomber  sous  les  coups  de  si  vils  ennemis.  D'ailleurs, 
vous  êtes  avec  moi ,  et  je  viens  de  voir  ce  que  vous  êtes 
en  état  de  faire. 

—  Pour  voire  défense,  comte  Albert,  dit   Arthur, 
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qui  ne  pensait  en  ce  moment  à  son  compagnon  que 
comme  père  d'Anne  de  Geîerstein  ,  je  ferais  certaine- 
ment de  mon  mieux. 

—  Quoi,  jeune  homme!  répliqua  le  Comte  avec  un 
sourire  ironique  qui  était  particulier  à  sa  physionomie, 
aideriez-vous  l'ennemi  du  maître  sous  la  bannière  du- 
quel vous  servez,  contre  les  soldats  qu'il  soudoie? 

Arthur  fut  un  instant  étourdi  par  la  tournure  inat- 
tendue donnée  à  son  offre  d'assistance  ,  dont  il  espérait 
du  moins  un  remerciement.  Mais  il  reprit  sur-le-champ 
sa  présence  d'esprit,  et  répondit: — Vous  avez  bien 
voulu  vous  mettre  en  danger  pour  me  protéger  contre 
les  gens  de  votre  parti  ;  c'est  également  un  devoir  pour 
moi  de  vous  défendre  conlre  les  partisans  du  mien.* 

—  La  réponse  est  heureusement  trouvée,  dit  le  Comte: 
mais  je  crois  qu'il  existe  un  petit  partisan  aveugle,  dont 
parlent  les  troubadours  et  les  ménestrels,  à  l'influence 
duquel  je  pourrais,  en  cas  de  besoin,  être  redevable 
du  grand  zèle  de  mon  protecteur. 

Arthur  était  un  peu  embarrassé,  mais  le  Comte  ne 
lui  donna  pas  le  temps  de  répondre.  —  Écoutez-moi, 
jeune  homme,  continua-t-il ;  votre  lance  a  rendu  au- 
jourd'hui un  mauvais  service  à  la  Suisse ,  à  Berne  et  au 
duc  René  ,  en  les  privant  de  leur  plus  brave  champion. 
Mais  pour  moi ,  la  mort  de  Rodolphe  Donnerhugel  est 
un  événement  heureux.  Apprends  que,  présumant  de 
ses  services,  il  avait,  par  ses  importunilés,  obtenu  du 
duc  René  qu'il  favoriserait  ses  prétentions  à  la  main  de 
ma  fille. Oui,  le  Duc,  fils  d'une  princesse ,  n'a  pas  rougi 
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de  nie  solliciter  d'accorder  le  seul  reste  de  ma  maison  , 
car  la  famille  de  mon  frère  est  une  race  dégénérée,  à 
un  jeune  présomptueux  dont  l'oncle  remplissait  des 
fonctions  de  domesticité  dans  la  maison  du  père  de  ma 
femme,  quoiqu'il  prétendît  à  quelque  parenté,  dont 
l'origine  était,  je  crois,  illégitime,  mais  dont  Rodol- 
phe cherchait  à  se  prévaloir,  parce  qu'elle  favorisait 
ses  prétentions. 

—  Certainement ,  dit  Arthur  ,  un  mariage  si  dispro- 
portionné du  côté  de  la  naissance,  et  qui  l'était  encore 
davantage  sous  tous  les  autres  rapports  ,  était  une  chose 
trop  monstrueuse  pour  qu'on  y  pût  songer. 

—  Jamais  cette  union  n'aurait  eu  lieu  tant  que  j'au- 
rais vécu,  reprit  le  comte  Albert,  si  mon  poignard  en- 
foncé dans  le  sein  de  ma  fille  et  dans  celui  de  son  amant 
présomptueux  avait  pu  prévenir  celte  souillure  à  l'hon- 
neur de  ma  maison.  Mais  quand  je  n'existerai  plus,  moi 
dont  les  jours  ,  dont  les  mouvemens  sont  comptés  ,  qui 
aurait  pu  empêcher  un  jeune  homme  ardent  et  déter- 
miné, favorisé  par  le  duc  René,  appuyé  par  l'approba- 
tion unanime  de  son  pays,  et  soutenu  peut-être  par  la 
malheureuse  prédilection  de  mon  frère  Arnold  ,  d'arri- 
ver à  son  but,  malgré  la  résistance  et  les  scrupules 
d'une  jeune  fdle  isolée  ! 

—  Rodolphe  est  mort,  dit  Arthur,  et  puisse  le  ciel 
lui  pardonner  ses  fautes  !  mais  s'il  vivait,  et  qu'il  osât 
prétendre  à  la  main  d'Anne  de  Geierstein  ,  il  aurait  d'a- 
bord à  soutenir  un  combat.... 

—  Qui  a  déjà  été  décidé,  ajouta  le  comte  Albert. 
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Maintenant,  écoutez-moi  bien,  Arthur  de  Vere.  Ma  fille 
m'a  appris  tout  ce  qui  s'est  passé  entre  vous.  Vossenli- 
mens  et  votre  conduite  sont  dignes  de  la  noble  maison 
dont  vous  descendez,  car  je  sais  qu'on  doit  la  compter 
parmi  les  plus  illustres  de  l'Europe.  Vous  avez  été  dé- 
pouillé de  vos  biens  ;  mais  il  en  est  de  même  de  ma  fille, 
à  qui  il  ne  reste  que  ce  que  son  oncle  pourra  lui  donner 
de  ce  qui  était  autrefois  le  domaine  de  son  père.  Si  vous 
voulez  partager  avec  elle  ces  faibles  débris ,  jusqu'à  ce 
qu'il  arrive  des  jours  plus  heureux,  en  supposant  que 
votre  noble  père  consente  à  cette  union ,  car  ma  fille 
n'entrera  jamais  dans  une  famille  contre  la  volonté  de 
celui  qui  en  est  le  chef,  elle  sait  déjà  qu'elle  a  mon 
consentement  et  ma  bénédiction.  Mon  frère  connaîtra 
aussi  mes  intentions ,  et  il  les  approuvera  ;  car ,  quoique 
toute  idée  d'honneur  et  de  chevalerie  soit  éteinte  en  lui, 
il  tient  aux  relations  sociales  ;  il  aime  sa  nièce ,  et  il  a  de 
l'amitié  pour  vous  et  pour  votre  père.  Qu'en  dites-vous, 
jeune  homme?  voulez-vous  prendre  une  comtesse  in- 
digente pour  la  compagne  du  pèlerinage  de  vos  jours? 
Je  crois ,  je  prédis  même ,  car  je  suis  si  près  du  tombeau 
qu'il  me  semble  que  ma  vue  peut  s'étendre  au-delà,  que 
lorsque  j'aurai  terminé  une  vie  agitée  et  orageuse,  un 
jour  viendra  où  un  nouveau  lustre  brillera  sur  les 
noms  de  de  Vere  et  de  Geierstein. 

Arthur  descendit  précipitamment  de  son  cheval , 
saisit  la  main  du  comte  Albert,  et  il  allait  s'épuiser  en 
remerciemens ,  quand  le  Comte  lui  imposa  silence. 

—  Nous  sommes  sur  le  point  de  nous  séparer,  lui 
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dit-il;  le  temps  que  nous  avons  à  passer  ensemble  est 
court ,  et  le  lieu  de  notre  entrevue  est  dangereux.  J'ose 
vous  l'avouer,  vous  êtes  pour  moi  moins  que  rien.  Si 
j'avais  réussi  dans  un  seul  des  projets  d'ambition  qui 
ont  occupé  toute  ma  vie ,  le  fils  d'un  comte  exilé  n'au- 
rait pas  été  le  gendre  que  j'aurais  choisi.  Remontez  à 
cheval ,  les  remerciemens  ne  sont  pas  agréables  quand 
ils  ne  sont  pas  mérités. 

Arthur  se  releva ,  remonta  à  cheval ,  et  chercha  à 
donner  à  ses  transports  une  forme  qui  les  fit  accueillir. 
Il  eût  voulu  exprimer  combien  son  amour  pour  Anne 
et  ses  efforts  pour  la  rendre  heureuse  prouveraient  sa 
reconnaissance  pour  le  père  de  celle  qui  avait  toute  son 
affection  ;  s'apercevant  que  le  Comte  écoutait  avec  une 
sorte  de  plaisir  le  tableau  qu'il  traçait  de  leur  vie  fu- 
ture, il  ne  put  s'empêcher  de  s'écrier:  —  Et  vous, 
comte  Albert ,  vous ,  qui  aurez  été  l'auteur  de  tout  ce 
bonheur,  ne  voudrez-vous  pas  en  être  le  témoin  et  le 
partager?  Croyez-moi ,  nous  ferons  tous  nos  efforts 
pour  adoucir  le  souvenir  des  coups  que  vous  a  por- 
tés la  fortune  trop  cruelle;  et  si  des  jours  plus  heureux 
viennent  à  luire  sur  nous ,  nous  en  jouirons  double- 
ment en  vous  en  voyant  jouir  avec  nous. 

—  Ne  vous  livrez  pas  à  de  pareilles  chimères,  dit  le 
Comte.  Je  sais  que  la  dernière  scène  de  ma  vie  appro- 
che; écoutez  et  tremblez!  Le  duc  de  Bourgogne  est 
condamné  à  mort,  et  les  juges  invisibles  qui  jugent  et 
condamnent  en  secret  comme  la  Divinité,  ont  remis 
entre  mes  mains  la  corde  et  le  poignard. 

16 
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—  Jetez  loin  de  vous  ces  infâmes  emblèmes,  s'écria 
Arthur  avec  enthousiasme;  qu'ils  cherchent  des  bou- 
chers et  des  assassins  pour  exécuter  de  pareils  ordres, 
et  ne  déshonorez  pas  le  noble  nom  de  Geierstein. 

- —  Silence  ,  jeune  insensé  !  répondit  le  Comte.  Le 
serment  que  j'ai  prêté  est  monté  plus  haut  que  ces 
nuages  qui  nous  cachent  le  ciel ,  et  il  est  plus  profon- 
dément enraciné  que  les  montagnes  que  nous  voyons 
dans  le  lointain.  Ne  croyez  pas  que  ce  que  je  me  pro- 
pose soit  l'acte  d'un  assassin,  quoique  je  pusse  alléguer 
l'exemple  du  Duc  lui-même  pour  me  justifier.  Non  ,  je 
n'envoie  pas  des  brigands  soudoyés ,  comme  ces  vils 
Stradiotes,  pour  lui  arracher  la  vie,  sans  mettre  la 
sienne  en  danger.  Je  ne  donne  pas  à  sa  fille,  innocente 
de  ses  crimes  ,  l'alternative  d'un  mariage  déshonorant 
ou  d'une  retraite  honteuse.  Non  ,  Arthur  de  Vere ,  je 
poursuis  Charles  avec  l'esprit  déterminé  d'un  homme 
qui,  pour  ôter  la  vie  à  son  adversaire,  s'expose  lui- 
même  à  une  mort  certaine. 

—  Je  vous  conjure  de  ne  plus  me  parler  ainsi,  s'écria 
Arthur  d'une  voix  agitée;  faites  attention  que  je  sers 
en  ce  moment  le  prince  que  vous  menacez  ,  et.... 

—  Et  que  votre  devoir  est  de  l'informer  de  ce  que  je 
vous  dis,  ajouta  le  Comte  :  c'est  précisément  ce  que  je 
désire.  Quoique  le  Duc  ait  déjà  négligé  d'obéir  à  une 
sommation  du  Tribunal,  je  suis  charmé  d'avoir  cette 
occasion  de  lui  envoyer  un  défi  personnel.  Dites  donc 
à  Charles  de  Bourgogne  qu'il  a  été  injuste  à  l'égard 
d'Albert  de  Geierstein.  Celui  dont  l'honneur  a  été  ou- 
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tragé  ne  tient  plus  à  la  vie ,  et  quiconque  la  méprise  est 
maître  de  celle  de  son  ennemi.  Qu'il  se  tienne  donc  sur 
ses  gardes  ;  car  s'il  voit  le  soleil  se  lever  deux  fois  pen- 
dant l'année  qui  va  commencer,  Albert  de  Geierstein 
aura  manqué  à  son  serment.  Maintenant  je  vous  quitte, 
car  je  vois  s'approcher  un  détachement  suivant  une 
bannière  bourguignonne.  Sa  présence  devient  pour  vous 
une  sauve-garde  ;  mais  elle  pourrait  nuire  à  ma  sûreté 
si  je  restais  plus  long-temps. 

A  ces  mots,  le  comte  Albert  quitta  Arthur  et  s'éloi- 
gna au  galop. 


CHAPITRE  XXXVI 


«On  entendait  au  loin  le  bruit  de  la  bataille  ; 

«  La  guerre  et  la  fureur,  marchant  au  premier  rang 

*  Ne  laissaient  sur  leurs  pas  que  la  mort  et  le  sang.  » 

JULIUS   MlCKXE. 


Arthur  ,  resté  seul ,  et  désirant  peut-être  couvrir  la 
retraite  du  comte  Albert,  s'avança  vers  le  corps  de  ca- 
valerie bourguignonne  qui  s'approchait  sous  la  ban- 
nière de  Contay. 

—  Soyez  le  bienvenu,  le  bienvenu  !  dit  Contay  en 
doublant  le  pas  pour  aller  à  la  rencontre  du  jeune  che- 
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valier.  Le  duc  de  Bourgogne  est  à  un  mille  d'ici  avec 
un  corps  de  cavalerie  pour  nous  soutenir  pendant  que 
nous  faison^cette reconnaissance.  Il  n'y  a  pas  une  demi- 
heure  que  votre  père  est  revenu  au  camp  au  grand  ga- 
lop, en  disant  que  la  trahison  des  Stradiotes  vous  avait 
conduit  dans  une  embuscade ,  et  que  vous  aviez  été 
fait  prisonnier.  Il  a  accusé  Campo-Basso  de  trahison  et 
l'a  défié  au  combat.  Tous  deux  ont  été  renvoyés  au 
camp,  sous  la  garde  du  grand-maréchal,  pour  empê- 
cher qu'ils  n'en  vinssent  aux  mains  sur-le-champ,  quoi- 
qu'il me  semble  que  l'Italien  n'en  avait  pas  grande  envie. 
Le  Duc  garde  lui-même  les  gages  du  combat,  qui  doit 
avoir  lieu  le  jour  des  Rois. 

—  Je  crains  que  ce  jour  n'arrive  jamais  pour  quel- 
ques-uns de  ceux  qui  l'attendent,  répondit  Arthur; 
mais  si  je  le  vois,  ce  sera  certainement  moi,  avec  la 
permission  de  mon  père ,  qui  réclamerai  le  combat. 

Il  suivit  Contay  ,  et  ils  ne  tardèrent  pas  à  rencontrer 
un  corps  plus  nombreux  de  cavalerie,  au  milieu  duquel 
flottait  la  grande  bannière  du  duc  de  Bourgogne.  Ar- 
thur fut  conduit  devant  lui.  Charles  entendit  avec  quel- 
que impatience  le  jeune  Anglais  appuyer  l'accusation 
portée  par  son  père  contre  le  comte  italien,  en  faveur 
duquel  il  était  si  fortement  prévenu.  Quand  il  fut  assuré 
que  les  Stradiotes  avaient  traversé  le  défilé  ,et  avaient 
rendu  compte  de  leur  reconnaissance  à  leur  chef,  à  l'in- 
stant même  où  celui-ci  avait  encouragé  Arthur  à  avan- 
cer, comme  l'avait  prouvé  l'événement,  au  milieu  d'une 
embuscade,  le  Duc  secoua  la  tête,  fronça  les  sourcils, 

16. 
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et  murmura  comme  s'il  se  fût  parlé  à  lui-même:  — 
Quelque  malveillance  contre  Oxford  peut-être ,  car  les 
Italiens  sont  vindicatifs.  Levant  alors  la  tête,  il  ordonna 
à  Arthur  de  continuer  son  récit. 

Il  apprit  avec  une  sorte  de  ravissement  la  mort  de 
Rodolphe  Donnerhugel,  et  prenant  une  chaîne  d'or 
massif  qu'il  avait  autour  du  cou,  il  la  jeta  sur  celui 
d'Arthur. 

—  Tu  t'es  emparé  d'avance  de  tout  l'honneur,  jeune 
homme,  lui  dit-il;  de  tous  leurs  ours,  c'était  le  plus 
redoutable.  Les  autres  ne  sont  que  des  oursons,  en 
comparaison.  J'ai  trouvé  un  jeune  David  à  opposer  à 
leur  Goliath  au  crâne  épais.  L'idiot!  s'imaginer  que  la 
main  d'un  paysan  pouvait  manier  la  lance!  Fort  bien  ! 
brave  Arthur!  Qu'as-tu  de  plus  à  nous  dire?  Comment 
t'es-tu  sauvé?  par  quelque  ruse,  quelque  adroit  strata- 
gème sans  doute  ? 

—  Pardonnez-moi,  Monseigneur,  j'ai  été  protégé 
par  leur  chef,  René  de  Vaudemont.  Regardant  ma  ren- 
contre avec  Rodolphe  Donnerhugel  comme  une  affaire 
personnelle  ,  et  désirant,  comme  il  me  l'a  dit,  faire  la 
guerre  loyalement,  i!  m'a  renvoyé  honorablement  en 
me  laissant  mon  cheval  et  mes  armes. 

—  Oui-dà  !  dit  Charles  reprenant  sa  mauvaise  hu 
meur  ;  votre  prince  aventurier  veut  jouer  la  générosité! 
Vraiment!  Cela  peut  être  dans  son   rôle;  mais  sa  con- 
duite ne  servira  pas  de  règle  pour  la  mienne.  Continuez 
votre  histoire,  sir  Arthur  de  Vere. 

Lorsque  Arthur  lui  dit  de  quelle  manière  et  dans 
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quelles  circonstances  le  comte  Albert  de  Geierslein  s'é- 
tait fait  connaître  à  lui ,  le  Duc  fixa  sur  lui  des  yeux 
ardens,  tressaillit  d'impatience,  et  l'interrompit  en  lui 
demandant  avec  force:  —  Et  vous  ne  lui  avez  pas  en- 
foncé votre  poignard  sous  la  cinquième  côte? 

—  Non  ,  Monseigneur;  une  bonne  foi  mutuelle  nous 
liait  l'un  à  l'autre. 

—  Vous  saviez  pourtant  qu'il  est  mon  ennemi  mor- 
tel. Allez  ,  jeune  homme,  votre  tiédeur  vous  fait  perdre 
tout  le  mérite  de  votre  exploit.  La  vie  laissée  à  Albert 
de  Geierstein  contre-balance  la  mort  donnée  à  Donner- 
hugel. 

■ — Soit,  Monseigneur,  répondit  Arthur  avec  har- 
diesse; je  ne^pous  demande  ni  de  m'accorder  vos 
éloges  ,  ni  de  m'épargner  votre  censure.  Dans  l'un  et 
l'autre  cas,  j'avais  des  motifs  qui  m'étaient  personnels 
pour  agir  comme  je  l'ai  fait.  Donnerhugel  était  mon 
ennemi,  et  je  devais  quelques  égards  au  comte  Al- 
bert. 

Les  nobles  bourguignons  qui  entouraient  le  Duc  at- 
tendaient avec  crainte  l'effet  que  produirait  ce  discours 
audacieux.  Mais  il  n'était  jamais  possible  de  deviner 
exactement  comment  Charles  prendrait  les  choses.  Il 
jeta  un  coup  d'oeil  autour  de  lui,  et  s'écria  en  riant  : 
—  Entendez-vous  ce  jeune  coq  anglais,  Messieurs? 
Quel  bruit  ne  fera-t-il  pas  quelque  jour,  puisqu'il 
chante  déjà  si  haut  en  présence  d'un  prince? 

Quelques  cavaliers  ,  arrivant  de  différens  côtés,  an- 
noncèrent alors  que  René  de  Vaudemont  était  rentré 
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dans  son  camp  avec  son  détachement,  et  que  nul  en- 
nemi n'était  dans  la  plaine. 

—  Retirons-nous  donc  aussi,  dit  Charles,  puisqu'il 
n'y  a  aucune  chance  de  rompre  des  lances  aujourd'hui. 
Arthur  de  Vere,  tu  me  suivras. 

Arrivé  dans  le  pavillon  du  Duc ,  Arthur  subit  un  nou- 
vel interrogatoire;  il  ne  parla  pas  d'Anne  de  Geierstein  , 
ni  de  ce  que  le  comte  Albert  lui  avait  dit  relativement  à 
sa  fille,  car  il  pensa  que  Charles  n'avait  nul  besoin  d'en 
être  instruit;  mais  il  lui  rendit  compte  avec  franchise 
des  discours  et  des  menaces  du  Comte.  Le  Duc  l'écouta 
avec  plus  de  modération  ;  mais  quand  il  entendit  la 
phrase ,  «  quiconque  méprise  la  vie  est  maître  de  celle  de 
son  ennemi»,  il  s'écria:  —  Mais  il  existe  une  vie  au- 
delà  de  celle-ci,  une  vie  dans  laquelle  celui  qui  est 
traîtreusement  assassiné  ,  et  son  vil  et  perfide  assassin  , 
seront  jugés  suivant  leurs  mérites.  Il  tira  alors  de  son 
sein  une  petite  croix  d'or,  et  la  baisant  avec  toutes  les 
apparences  d'une  grande  dévotion ,  il  ajouta  : — C'est 
dans  ce  signe  que  je  placerai  ma  confiance;  si  je  suis 
victime  dans  ce  monde,  puissé-je  trouver  grâce  dans 
l'autre!  —  Ho!  sire  Maréchal!  —  Amenez-nous  vos  pri- 
sonniers. 

Le  grand-maréchal  de  Bourgogne  entra  avec  le  comte 
d'Oxford ,  et  dit  que  son  autre  prisonnier ,  Campo- 
Basso,  avait  demandé  si  instamment  la  permission  d'al- 
ler poster  les  sentinelles  dans  la  partie  du  camp  qui  était 
confiée  à  la  garde  de  ses  troupes,  qu'il  avait  cru  devoir 
la  lui  accorder. 
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—  C'est  bien ,  dit  le  Duc,  sans  ajouter  à  ce  peu  de 
mots  aucune  observation;  et  se  tournant  vers  Oxford, 
il  ajouta  :  —  J'aurais  voulu  vous  présenter  votre  fils,  mi- 
lord  ,  si  vous  ne  l'aviez  déjà  serré  dans  vos  bras.  Il  s'est 
acquis  los  et  honneur,  et  m'a  rendu  un  bon  service. 
Il  y  a  dans  Tannée  une  époque  où  tous  les  gens  de  bien 
pardonnent  à  leurs  ennemis,  je  ne  sais  pourquoi.  —  Mon 
esprit  était  peu  accoutumé  à  s'occuper  de  pareils  ob- 
jets; mais  j'éprouve  un  désir  irrésistible  de  prévenir  le 
combat  convenu  entre  vous  et  Campo-Basso.  —  Pour 
l'amour  de  moi,  consentez  à  être  amis  et  à  reprendre 
votre  gage  de  combat.  Laissez-moi  terminer  cette  an- 
née, qui  peut  être  ma  dernière ,  par  un  acte  de  paix. 

—  Vous  me  demandez  bien  peu  de  chose ,  Monsei- 
gneur, répondit  Oxford ,  puisque  vous  ne  faites  que  me 
presser  d'accomplir  le  devoir  d'un  chrétien.  J'étais 
désespéré  d'avoir  perdu  mon  fils  ;  il  m'est  rendu  , 
et  j'en  rends  grâces  au  ciel  et  à  Votre  Altesse.  Etre  ami 
de  Campo-Basso  est  pour  moi  la  chose  impossible.  On 
verrait  aussi  bien  la  loyauté  et  la  trahison,  la  vérité  et 
le  mensonge,  se  donner  la  main  et  s'embrasser.  Il  ne 
peut  être  pour  moi  que  ce  qu'il  était  avant  cette  rup- 
ture :  rien.  Mais  je  place  mon  honneur  entre  les  mains 
de  Votre  Altesse.  Si  cet  Italien  consent  à  reprendre  son 
gage,  je  consens  à  recevoir  le  mien.  John  de  Vere  n'a 
pas  à  redouter  que  le  monde  suppose  qu'il  craint  Campo- 
Basso. 

Le  Duc  lui  fit  des  remerciemens  sincères,  et  il  retint 
le  Comte,  son  fils  et  quelques-uns  de  ses  principaux  of- 
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ficiers,  pour  passer  la  soirée  avec  lui.  Ses  manières  pa- 
rurent à  Arthur  plus  affables  qu'il  ne  les  avait  jamais 
vues,  et  elles  rappelèrent  au  comte  d'Oxford  les  pre- 
miers jours  de  leur  intimité  ,  avant  que  le  pouvoir  ab- 
solu et  l'habitude  du  succès  eussent  changé  le  caractère 
de  Charles ,  naturellement  impétueux ,  mais  non  dénué 
de  générosité.  Le  Duc  ordonna  qu'on  fît  à  ses  soldats 
une  distribution  abondante  de  vivres  et  de  vin.  Il  de- 
manda s'ils  étaient  passablement  logés  dans  le  camp, 
comment  allaient  les  blessés,  et  si  la  santé  régnait  en 
général  dans  l'armée.  A  toutes  ces  questions  il  ne  re  • 
çut  que  des  réponses  peu  satisfaisantes  ;  et  il  dit  à  demi- 
voix  à  quelques-uns  de  ses  conseillers  :  —  Sans  le  ser- 
ment que  nous  avons  fait ,  nous  renoncerions  à  notre 
projet  jusqu'au  printemps;  à  cette  époque,  nos  pau- 
vres soldats  auraient  moins  à  souffrir  pour  se  mettre  en 
campagne. 

Du  reste  la  conduite  du  Duc  n'offrit  rien  de  remar- 
quable ,  si  ce  n'est  qu'il  demanda  plusieurs  fois  Gampo- 
Basso.  Enfin  on  lui  dit  qu'il  était  indisposé ,  et  que ,  son 
médecin  lui  ayant  ordonné  le  repos,  il  s'était  couché, 
afin  d'être  prêt  à  remplir  ses  devoirs  au  point  du  jour, 
la  sûreté  du  camp  dépendant  en  grande  partie  de  sa 
vigilance. 

Le  Duc  ne  fit  aucune  observation  sur  cette  excuse , 
qu'il  regarda  comme  indiquant  dans  l'Italien  le  désir 
secret  d'éviter  la  présence  d'Oxford.  Les  seigneurs  ras- 
semblés dans  le  pavillon  de  Charles  n'en  sortirent  qu'une 
heure  avant  minuit. 
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Lorsque  le  comte  d'Oxford  fut  rentré  dans  sa  tente 
avec  son  fils  ,  il  tomba  dans  une  profonde  rêverie  qui 
dura  environ  dix  minutes.  Il  en  sortit  enfin,  et  tressail- 
lant :  — Mon  fils  ,  dit-il  à  Arthur,  donnez  ordre  à  Thié- 
bault  et  à  ses  gens  d'amener  nos  chevaux  devant  notre 
tente  au  point  du  jour  et  même  un  peu  plus  tôt.  J'ai 
dessein  d'aller  visiter  les  avant-postes  au  lever  de  l'au- 
rore, et  je  ne  serais  pas  fâché  que  vous  allassiez  enga- 
ger notre  voisin  Colvin  à  nous  accompagner. 

—  C'est  une  résolution  bien  soudaine,  mon  père. 

—  Et  cependant  elle  peut  être  prise  trop  tard;  s'il 
avait  fait  clair  de  lune,  j'aurais  fait  cette  ronde  sur-le- 
champ. 

—  Il  fait  noir  comme  dans  un  four;  mais  pourquoi 
avez-vous  cette  nuit  des  craintes  particulières? 

—  Vous  trouverez  peut-être  votre  père  superstitieux, 
Arthur;  mais  ma  nourrice,  Marthe  Dixon  ,  née  dans 
le  nord  de  l'Angleterre,  était  pleine  de  superstition. 
Je  me  souviens  de  l'avoir  entendue  dire,  entre  autres 
choses,  qu'un  changement  survenu  tout  à  coup  et  sans 
cause  dans  le  caractère  d'un  homme,  comme  celui  de 
l'ivrognerie  en  sobriété  ,  de  l'avarice  en  prodigalité ,  de 
la  cupidité  en  désintéressement,  annonçait  infaillible- 
ment un  changement  immédiat  en  mieux  ou  en  pire  , 
mais  plus  probablement  en  pire,  puisque  nous  vivons 
dans  un  monde  pervers ,  dans  la  fortune  ou  la  situation 
de  celui  en  qui  on  le  remarquait.  Cette  idée  de  la  bonne 
femme  s'est  représentée  si  vivement  à  mon  esprit,  que 
j'ai  résolu  de  vérifier  de  mes  propres  yeux  ,  avant  le 
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jour,  si  nos  gardes  et  nos  patrouilles  autour  du  camp 

font  leur  devoir. 

Arthur  alla  avertir  Colvin  et  Thiébault ,  et  rentra 
dans  la  tente  de  son  père  pour  prendre  quelque  repos. 

Ce  fut  le  ier  janvier  1477,  avant  l'aurore,  jour  à  ja- 
mais mémorable  par  les  événemens  dont  il  fut  té- 
moin ,  que  le  comte  d'Oxford,  Colvin  et  Arthur,  suivis 
seulement  par  Thiébault  et  deux  autres  soldats ,  com- 
mencèrent leur  ronde  autour  du  camp  du  duc  de  Bour- 
gogne. La  matinée  était  extrêmement  froide.  La  terre 
était  couverte  d'une  neige  en  partie  fondue  par  un  dé- 
gel qui  avait  eu  lieu  pendant  deux  jours ,  et  tout  à  coup 
changée  en  glace  pendant  la  nuit  par  une  forte  gelée. 
Tout  était  sombre  autour  d'eux. 

Pendant  la  plus  grande  partie  de  leur  ronde,  ils  trou- 
vèrent partout  les  sentinelles  et  les  gardes  à  leur  poste 
et  sur  le  qui-vive.  Mais  quelles  furent  la  surprise  et  les 
alarmes  du  comte  d'Oxford  et  de  ses  compagnons 
quand  ils  arrivèrent  à  la  partie  du  camp  occupée  la 
veille  par  Campo-Basso  et  ses  Italiens,  qui,  en  comp- 
tant ses  hommes  d'armes  et  ses  Stradiotes,  formaient 
environ  deux  mille  hommes!  Nulle  sentinelle  ne  leur 
demanda  le  mot  d'ordre;  ils  n'entendirent  pas  un  che- 
val au  piquet;  nulle  garde  ne  veillait  sur  le  camp.  Ils 
entrèrent  dans  plusieurs  tentes,  elles  étaient  vides. 

—  Retournons  au  camp  pour  y  donner  l'alarme,  dit 
le  comte  d'Oxford  ;  il  y  a  ici  de  la  trahison. 

—  Un  instant,  milord,  dit  Colvin,  n'y  portons  pas 
une  nouvelle  incomplète.  J'ai  à  deux  cents  pas  en  avant 
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une  batterie  qui  défend  l'approche  de  ce  chemin  creux  ; 
voyons  si  mes  canonniers  allemands  sont  à  leur  poste, 
et  je  crois  pouvoir  répondre  que  nous  les  y  trouverons. 
Cette  batterie  commande  un  défilé,  seul  chemin  par 
lequel  on  puisse  approcher  du  camp,  et  si  mes  gens 
sont  à  leur  poste,  je  garantis  que  nous  défendrons  le 
passage  jusqu'à  ce  que  vous  nous  ameniez  des  renforts 
du  corps  d'armée. 

—  En  avant  donc ,  au  nom  du  ciel  !  dit  le  comte  d'Ox- 
ford. 

Il  coururent  au  galop,  au  risque  de  tomber  à  chaque 
pas  sur  un  terrain  inégal ,  couvert  de  neige  en  certains 
endroits,  et  rendu  glissant  par  la  glace  en  quelques  au- 
tres. Ils  arrivèrent  à  la  batterie ,  qui  avait  été  placée 
très-judicieusement  de  manière  à  pouvoir  "balayer  le 
défilé,  qui  allait  en  montant  jusqu'à  l'endroit  où  étaient 
les  canons,  et  qui  ensuite  descendait  en  avançant  vers 
le  camp.  La  faible  clarté  d'une  lune  d'hiver  sur  son 
déclin ,  se  mêlant  aux  premiers  rayons  de  l'aurore , 
leur  fit  voir  que  toutes  les  pièces  d'artillerie  étaient  à 
leur  place,  mais  ils  n'aperçurent  aucune  sentinelle. 

—  Il  est  impossible  que  ces  misérables  aient  déserté  ! 
s'écria  Colvin  avec  surprise.  Ah  !  je  vois  de  la  lumière 
dans  une  tente!  Oh!  cette  malheureuse  distribution  de 
vin  !  Les  drôles  se  sont  livrés  à  leur  péché  favori.  Mais 
j'aurai  bientôt  mis  fin  à  leur  débauche. 

Il  mit  pied  à  terre,  et  courut  sous  la  tente  où  l'on 
voyait  de  la  lumière.  Ses  canonniers,  ou  du  moins  la 
plupart  d'entre  eux,  y  étaient  encore,  mais  étendus  par 
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terre  ,  entre  les  coupes  et  les  pots  ,  et  si  complètement 
ivres  que  Colvin ,  à  force  de  menaces  et  de  prières , 
put  à  peine  en  éveiller  deux  ou  trois,  qui,  obéissant 
par  instinct  plutôt  que  par  un  sentiment  de  devoir,  s'a- 
vancèrent en  chancelant  vers  la  batterie.  En  ce  moment 
un  bruit  sourt,  semblable  au  bruit  produit  par  une 
troupe  nombreuse  marchant  au  grand  pas ,  se  fit  en- 
tendre à  l'extrémité  du  défilé. 

—  C'est  comme  le  mugissement  d'une  avalanche  qu'on 
entend  dans  le  lointain,  Arthur. 

—  C'est  une  avalanche  de  Suisses,  et  non  pas  de 
neige ,  s'écria  Colvin.  Oh  !  ces  misérables  ivrognes  !  Mais 
ces  canons  sont  bien  chargés,  bien  pointés,  une  salve 
doit  les  arrêter,  quand  ce  seraient  des  diables  incar- 
nés, et  le  bruit  de  la  détonation  donnera  l'alarme  au 
camp  plus  vite  que  nous  ne  pourrions  le  faire  nous- 
mêmes.  Mais  ces  maudits  ivrognes  ! 

—  Ne  comptez  pas  sur  leur  aide,  dit  le  Comte;  mon 
fils  et  moi  nous  prendrons  chacun  une  mèche,  et  pour 
une  fois  nous  nous  ferons  canonniers. 

Ils  mirent  pied  à  terre  ,  le  comte  d'Oxford  et  son  fils 
prirent  une  mèche  qu'ils  allumèrent,  et  parmi  ces  ca- 
nonniers ivres  il  s'en  trouvait  trois  qui  pouvaient  encore 
à  peu  près  se  tenir  sur  leurs  jambes  et  servir  leur  pièce. 

—  Bravo!  s'écria  le  brave  Colvin  ;  jamais  batterie  n'a 
été  si  noblement  garnie.  Maintenant ,  camarades  ,  par- 
don ,  milord,  mais  ce  n'est  pas  le  moment  de  faire  des 
cérémonies,  et  vous,  chiens  d'ivrognes,  songez  bien  à 
ne  faire  feu  que  lorsque  j'en  donnerai  l'ordre.  Quand 
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les  cotes  de  ces  Suisses  auraient  été  faites  avec  les  ro- 
chers de  leurs  Alpes,  ils  apprendront  comment  le  vieux 
Colvin  charge  ses  canons. 

Ils  restèrent  silencieux  et  immobiles,  chacun  près 
de  sa  pièce.  Le  bruit  redouté  s'approchait  de  plus  en 
plus;  enfin  ,  au  peu  de  clarté  qu'il  faisait  encore,  ils  vi- 
rent s'avancer  une  colonne  serrée  de  soldats  portant 
des  piques,  des  haches  et  d'autres  armes,  et  sur  laquelle 
flottaient  quelques  bannières.  Colvin  les  laissa  s'appro- 
cher jusqu'à  la  distance  d'environ  quatre-vingts  pas; 
et  s'écria  alors  :  Feu  !  Mais  il  ne  partit  qu'un  seul  coup, 
celui  de  sa  propre  pièce;  une  légère  flamme  sortit  seu- 
lement de  la  lumière  des  autres,  qui  avaient  été  en- 
clouées  par  les  déserteurs  italiens,  et  par  conséquent 
mises  hors  de  service ,  quoique  rien  de  l'annonçât  à  l'ex- 
térieur. Si  tous  les  canons  avaient  été  en  aussi  bon  état 
que  celui  de  Colvin,  ils  auraient  probablement  vérifié 
sa  prophétie,  car  le  seul  coup  qu'il  tira  produisit  un 
effet  terrible,  et  fit  une  longue  trouée  dans  la  colonne 
de  Suisses ,  où  l'on  vit  tomber  un  grand  nombre  de 
morts  et  de  blessés ,  et  notamment  le  soldat  portant  la 
bannière,  qui  marchait  en  avant. 

—  Tenez  bon!  s'écria  Colvin,  et  aidez-moi  s'il  est 
possible  à  recharger  ma  pièce. 

On  ne  leur  en  laissa  pas  le  temps.  Un  guerrier  d'une 
taille  imposante,  qui  était  au  premier  rang  de  la  co- 
lonne presque  rompue,  ramassa  la  bannière,  tombée 
avec  celui  qui  la  portait,  et  s'écria  d'une  voix  sem- 
blable à  celle  d'un  géant  :  —  Quoi!  citoyens,  avez-vous 
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vu  Granson  et  Murten ,  et  vous  laisserez-vous  effrayer 
par  un  seul  coup  de  canon?  Berne ,  Uri ,  Schwitz,  vos 
bannières  en  avant!  Underwald  ,  voici  votre  étendard! 
Poussez  des  cris  de  guerre;  sonnez  de  vos  cornets  !  Un- 
derwald ,  suivez  votre  Landamman! 

Les  Suisses  se  précipitèrent  comme  les  vagues  d'une 
mer  en  fureur,  avec  un  bruit  aussi  effrayant  et  une 
course  aussi  rapide.  Un  coup  de  hache  terrassa  Colvin 
qui  s'occupait  à  recharger  son  canon ,  Oxford  et  son  fils 
furent  renversés  par  le  torrent  de  soldats  dont  les  rangs 
étaient  trop  serrés  et  la  marche  trop  précipitée  pour 
qu'ils  pussent  porter  aucun  coup.  Arthur  eut  le  bon- 
heur de  pouvoir  se  glisser  sous  l'affût  du  canon  près 
duquel  il  était,  mais  son  père  fut  moins  heureux;  il  fut 
foulé  aux  pieds,  et  il  aurait  été  écrasé  s'il  n'avait  été 
couvert  d'une  excellente  armure.  Ce  déluge  d'hommes , 
au  nombre  de  plus  de  quatre  mille,  se  précipita  alors, 
en  continuant  à  pousser  des  cris  terribles ,  sur  le  camp 
bourguignon  ,  d'où  l'on  entendit  bientôt  partir  des  gé- 
missemens  et  des  cris  d'alarme. 

Une  lumière  vive  et  rougeâtre  se  montrant  à  la  suite 
de  la  marche  des  Suisses  dans  le  camp,  et  faisant  honte 
à  la  pâle  lueur  d'un  matin  d'hiver,  rappela  Arthur  au 
sentiment  de  sa  situation.  Le  camp  était  en  feu  derrière 
lui,  et  les  cris  de  victoire  d'une  part,  et  de  terreur  de 
l'autre,  qui  se  font  entendre  dans  une  ville  prise  d'as- 
saut, y  retentissaient  de  toutes  parts.  S'étant  relevé  à  la 
hâte ,  il  chercha  son  père  des  yeux ,  et  il  le  vît  étendu 
près  de  lui ,  ainsi  que  les  canonniers  à  qui  leur  ivresse 
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n'avait  pas  permis  de  prendre  la  fuite.  Il  leva  la  visière 
du  casque  du  comte,  et  fut  transporté  de  joie  en  le 
voyant  reprendre  rapidement  l'usage  de  ses  sens. 

—  Les  chevaux!  les  chevaux!  s'écria  Arthur.  Thié- 
bault,  où  êtes-vous? 

—  Me  voici  !  répondit  le  fidèle  Provençal,  qui  s'était 
prudemment  réfugié  avec  les  chevaux  dont  il  avait  la 
garde,  au  milieu  d'un  gros  buisson  que  les  Suisses, 
dans  leur  marche,  avaient  évité  pour  ne  pas  rompre 
leurs  rangs. 

—  Où  est  le  brave  Colvin?  demanda  le  Comte,  qui 
venait  de  se  relever;  donnez-lui  un  cheval  ;  je  ne  le  lais- 
serai pas  dans  cet  embarras. 

—  Ses  guerres  sont  terminées,  milord,  répondit  Thié- 
bault  ;  vous  ne  le  verrez  plus  à  cheval. 

Un  regard  et  un  soupir,  quand  il  vit  Colvin  étendu 
par  terre  devant  la  bouche  de  son  canon  ,  la  tête  fen- 
due d'un  coup  de  hache ,  et  tenant  encore  en  main  un 
fouloir  de  canonnier,  furent  tout  ce  que  le  moment 
permettait. 

—  Où  allons-nous  maintenant?  demanda  Arthur  à 
son  père. 

—  Rejoindre  le  Duc,  répondit  Oxford.  Ce  n'est  pas 
en  une  telle  journée  que  je  le  quitterai. 

—  J'ai  vu  le  Duc,  dit  Thiébault,  accompagné  d'une 
dizaine  de  ses  gardes,  traverser  cette  rivière  et  courir 
au  grand  galop  pour  gagner  la  plaine  du  coté  du  nord. 
Je  crois  pouvoir  vous  conduire  sur  ses  traces. 

—  En  ce  cas,  dit  Oxford,  montons  à  cheval  et  sui- 
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vons-le.  Je  vois  que  le  camp  a  été  attaqué  de  plusieurs 
côtés  à  la  fois,  et  tout  doit  être  perdu  puisque  Charles 
a  pris  la  fuite. 

Arthur  et  Thiébault  aidèrent  le  Comte  à  monter  à 
cheval,  car  il  était  froissé  de  sa  chute,  et  ils  coururent 
aussi  vite  que  le  permirent  les  forces  qu'il  recouvrait 
peu  à  peu,  du  côté  indiqué  par  le  Provençal.  Les  sol- 
dats qui  les  avaient  accompagnés  avaient  été  tués,  ou 
avaient  pris  la  fuite. 

Plus  d'une  fois  ils  tournèrent  la  tête  du  côté  du  camp, 
qui  offrait  alors  une  vaste  scène  de  conflagration  dont 
la  lumière  vive  et  rougeâtre  les  aidait  à  reconnaître  sur 
le  terrain  les  traces  du  passage  de  Charles  et  de  sa  petite 
suite. 

A  environ  trois  milles  du  camp,  d'où  ils  entendaient 
encore  partir  des  cris  qui  se  mêlaient  au  carillon  de 
victoire  de  toutes  les  cloches  de  Nanci,  ils  arrivèrent 
près  d'une  mare  d'eau  à  demi  gelée  sur  les  bords  de  la- 
quelle ils  trouvèrent  plusieurs  corps  morts.  Le  premier 
qu'ils  reconnurent  était  celui  du  duc  de  Bourgogne, 
de  ce  Charles  possédant  naguère  un  pouvoir  si  absolu, 
et  tant  de  richesses.  Son  corps,  dépouillé  en  partie  ainsi 
que  ceux  qui  étaient  étendus  près  de  lui,  était  couvert 
de  blessures  faites  par  différentes  armes.  Son  épée  était 
encore  dans  sa  main ,  et  l'air  de  férocité  singulière  qui 
animait  ses  traits  pendant  le  combat  contractait  encore 
les  traits  de  son  visage.  Près  de  lui ,  et  comme  s'ils  avaien  t 
succombé  tous  deux  en  se  combattant,  était  le  corps 
inanimé  du  comte  Albert  de  Geierstein,  et  à  quelques 
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pas  de  distance  celui  d'Ital  Schreckenwald,  son  fidèle 
quoique  peu  scrupuleux  serviteur.  Tous  deux  portaient 
l'uniforme  des  hommes  de  la  garde  du  corps  du  Duc 
déguisement  qu'ils  avaient  sans  doute  pris  pour  mettre 
à  exécution  la  fatale  sentence  du  Tribunal  secret.  On 
supposa  que  Charles  avait  été  attaqué  par  un  détache- 
ment de  soldats  du  traître  Campo-Basso ,  car  on  en 
trouva  six  ou  sept,  et  un  pareil  nombre  de  gardes  du 
Duc  ,  tués  dans  le  même  endroit. 

Le  comte  d'Oxford  descendit  de  cheval  et  examina  les 
restes  de  son  ancien  frère  d'armes  avec  tout  le  chagrin 
que  lui  inspirait  le  souvenir  d'une  vieille  amitié.  Mais 
tandis  qu'il  se  livrait  aux  réflexions  que  faisait  naître 
naturellement  un  exemple  si  mémorable  de  la  chute 
soudaine  de  la  grandeur  humaine,  Thiébault,  qui  avait 
l'œil  aux  aguets  ,  s'écria  vivement  :  —  A  cheval,  milord, 
à  cheval!  ce  n'est  pas  le  moment  de  pleurer  les  morts  ; 
à  peine  aurons-nous  le  temps  de  sauver  les  vivans.  Voilà 
les  Suisses  qui  arrivent. 

—  Prends  la  fuite ,  brave  homme,  dit  le  Comte,  et  toi 
aussi,  Arthur;  réserve  ta  jeunesse  pour  des  temps  plus 
heureux.  Moi,  je  ne  puis  ni  ne  veux  aller  plus  loin.  Je 
me  rendrai  aux  ennemis.  S'ils  m'accordent  quartier, 
tant  mieux;  s'ils  me  refusent,  j'obtiendrai  peut-être  la 
merci  d'un  être  qui  est  au-dessus  d'eux  et  de  moi. 

—  Je  ne  fuirai  pas  ,  répondit  Arthur,  je  ne  vous  lais- 
serai pas  sans  défense;  je  veux  partager  votre  destin. 

—  Je  resterai  aussi ,  ajouta  Thiébault.  Les  Suisses  font 
la  guerre  loyalement  quand  ils  n'ont  pas  le  sang  échauffe 
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par  trop  de  résistance,  et  je  crois  qu'ils  n'en  ont  guère 
rencontré  aujourd'hui. 

Le  détachement  suisse  qui  arriva  presque  au  même 
instant  était  composé  de  jeunes  gens  d'Underwald,  à  la 
tête  desquels  se  trouvaient  Sigismond  Biederman  et  son 
frère  Ernest.  Sigismond  leur  accorda  quartier  sur-le- 
champ  avec  la  plus  grande  joie,  et  rendit  ainsi  pour  la 
troisième  fois  un  important  service  à  Arthur,  en  re- 
connaissance de  l'amitié  que  celui-ci  lui  avait  toujours 
témoignée. 

—  Je  vous  conduirai  près  de  mon  père,  dit  Sigis- 
mond ;  il  sera  très-charmé  de  vous  voir;  seulement  il  est 
dans  le  chagrin  en  ce  moment,  à  cause  de  la  mort  de 
mon  frère  Rudiger,  qui  a  été  tué  pendant  qu'il  portait 
la  bannière  d'Underwald,  par  ce  seul  coup  de  canon 
qui  a  été  tiré  de  toute  cette  matinée.  Les  autres  n'ont 
pas  pu  aboyer,  car  Campo-Basso  avait  muselé  les  mâ- 
tins de  Colvin,  sans  quoi  un  bien  plus  grand  nombre 
de  nous  auraient  eu  le  sort  du  pauvre  Rudiger.  Mais 
Colvin  a  été  tué. 

—  Vous  étiez  donc  d'intelligence  avec  Campo-Basso  ? 
demanda  Arthur. 

—  Non  pas  nous ,  nous  méprisons  trop  de  pareils 
coquins;  mais  il  y  avait  eu  quelque  correspondance 
entre  l'Italien  et  le  duc  René  ;  de  sorte  qu'après  avoir 
encloué  les  canons ,  et  avoir  donné  aux  canonniers  alle- 
mands de  quoi  s'enivrer  proprement,  il  est  arrivé  dans 
notre  camp  à  la  tête  de  plus  de  quinze  cents  cavaliers , 
et  nous  a  offert  de  prendre  parti  pour  nous.  Mais  non  , 
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non,  dit  mon  père,  des  traîtres  ne  eombattent  pas  dans 
les  rangs  des  Suisses?  Ainsi  nous  avons  profité  de  la 
porte  qu'il  avait  laissée  ouverte,  mais  nous  n'avons  pas 
voulu  de  sa  compagnie.  Alors  il  est  allé  trouver  le  duc 
René,  et  il  a  attaqué  avec  lui  l'autre  côté  du  camp,  où 
il  a  fait  entrer  sans  difficulté  les  troupes  lorraines  en  se 
mettant  à  leur  tête  et  en  s'annonçant  comme  revenant 
de  faire  une  reconnaissance. 

—  Jamais  on  n'a  donc  vu  un  traître  si  accompli  !  dît 
Arthur;  un  homme  qui  sût  jeter  ses  filets  avec  tant  de 
dextérité! 

—  C'est  la  vérité  ,  répondit  le  jeune  Suisse.  On  dit 
que  le  Duc  ne  sera  jamais  en  état  de  lever  une  autre 
armée. 

—  Jamais,  jeune  homme,  dit  le  Comte,  car  le  voilà 
mort  devant  vos  yeux. 

Sigismond  tressaillit,  car  le  nom  redouté  de  Charles 
le  Téméraire  lui  avait  inspiré  un  respect  et  même  une 
sorte  de  crainte  dont  il  ne  pouvait  se  défendre;  et  il 
avait  peine  à  se  persuader  que  ce  corps  ensanglanté  qu'il 
avait  sous  les  yeux  fût  naguère  le  prince  puissant  qui 
faisait  tout  trembler  devant  lui.  Mais  sa  surprise  fut 
mêlée  de  chagrin  quand  il  reconnut  le  corps  de  son 
oncle,  le  comte  Albert  de  Geierstein. 

—  O  mon  oncle!  s'écria-t-il ,  mon  pauvre  oncle  Al- 
bert! Toute  votre  grandeur,  toute  votre  sagesse,  n'ont- 
elles  donc  abouti  qu'à  vous  faire  mourir  sur  le  bord  d'une 
mare  comme  un  misérable  mendiant!  Allons,  il  faut  an- 
noncer cette  mauvaise  nouvelle  à  mon  père,  qui  sera 
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bien  fâché  d'apprendre  la  mort  de  son  frère;  ce  sera 
une  nouvelle  amertume  ajoutée  à  celle  dont  l'a  déjà 
abreuvé  la  mort  du  pauvre  Rudiger.  Cependant  c'est 
une  consolation  de  penser  que  mon  oncle  et  mon  père 
n'ont  jamais  pu  tirer  du  même  côté. 

Ce  ne  fut  pas  sans  difficulté  qu'on  put  remettre  en 
selle  le  comte  d'Oxford,  et  ils  allaient  partir  quand  le 
Comte  dit  à  Sigismond  :  —  J'espère  que  vous  placerez 
une  garde  ici  pour  veiller  sur  ces  corps,  afin  qu'ils  ne 
soient  pas  exposés  à  quelques  nouvelles  indignités  ,  et 
qu'on  puisse  les  ensevelir  avec  la  solennité  convenable. 

—  Par  Notre-Dame  d'Einsiedlen ,  répondit  Sigis- 
mond ,  je  vous  remercie  de  m'y  avoir  fait  penser.  Sans 
doute ,  nous  devons  faire  pour  mon  oncle  Albert  tout  ce 
qu'il  est  possible  à  l'Église  de  faire.  J'espère  qu'il  n'a 
pas  perdu  son  ame  d'avance  en  jouant  avec  Satan  à  pair 
ou  non.  Je  voudrais  que  nous  eussions  sous  la  main  un 
prêtre  qui  pût  rester  près  de  son  corps;  mais  peu  im- 
porte :  on  n'a  jamais  entendu  dire  qu'un  démon  soit 
apparu  à  l'heure  du  déjeuner. 

Ils  se  rendirent  au  quartier-général  du  Landamman 
d'Underwald ,  et,  chemin  faisant,  ils  eurent  sous  les 
yeux  un  spectacle  qu'Arthur,  et  même  son  père  quoique 
accoutumé  depuis  long -temps  aux  horreurs  de  la 
guerre,  ne  purent  voir  sans  frémir.  Mais  Sigismond,  qui 
marchait  à  côté  d'Arhur,  entama  un  sujet  de  conver- 
sation si  intéressant  pour  le  jeune  Anglais ,  que  le  senti- 
ment pénible  qu'il  éprouvait  se  dissipa  peu  à  peu. 

—  Avez-vous  quelque  autre  affaire  en  Bourgogne  , 
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lui  demanda-t-il ,   à  présent  que    voire  Duc  n'existe 
plus? 

—  C'est  à  mon  père  à  en  juger,  mais  je  ne  le  crois 
pas.  La  duchesse  de  Bourgogne,  qui  doit  maintenant 
avoir  quelque  autorité  sur  les  domaines  de  feu  son  mari, 
est  sœur  d'Edouard  d'York ,  et  par  conséquent  ennemie 
mortelle  de  la  maison  de  Lancastre  et  de  tous  ceux  qui 
lui  sont  restés  fidèles.  Il  ne  serait  ni  sûr  ni  prudent  à 
nous  de  rester  dans  aucun  lieu  où  elle  ait  de  l'influence. 

—  En  ce  cas,  mon  plan  va  tout  seul.  Vous  reviendrez 
à  Geierstein,  et  vous  y  demeurerez  avec  nous.  Votre 
père  sera  un  frère  pour  mon  père,  et  un  meilleur  frère 
que  mon  oncle  Albert  qu'il  voyait  si  rarement  et  à  qui 
il  ne  parlait  presque  jamais;  au  lieu  qu'il  causera  avec 
votre  père  du  matin  au  soir,  et  il  nous  laissera  toute  la 
besogne  de  la  ferme.  Et  vous  ,  Arthur,  vous  serez  pour 
nous  tous  un  frère,  en  place  du  pauvre  Rudiger,  qui 
était  certainement  mon  frère  véritable,  ce  que  vous  ne 
pouvez  être ,  et  cependant  je  crois  que  je  ne  l'aimais  pas 
autant  que  vous,  parce  qu'il  n'avait  pas  votre  bon  na- 
turel. Et  puis  Anne,  ma  cousine  Anne,  elle  est  mainte- 
nant à  Geierstein,  et  tout-à-fait  sous  la  tutelle  de  mon 
père.  Vous  savez,  roi  Arthur,  que  nous  avions  coutume 
de  l'appeler  la  reine  Genèvre. 

—  Quelle  folie  !  dit  Arthur. 

—  Mais  c'est  une  grande  vérité.  Car,  voyez-vous,  j'ai- 
mais à  parler  à  Anne  de  nos  chasses  et  d'autres  choses 
semblables,  mais  elle  ne  m 'écoutait  pas,  à  moins  que 
je  n'eusse  quelque  chose  à  lui  dire  du  roi  Arthur.  Alors 
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elle  était  aussi  attentive  qu'une  poule  qui  a  ses  poussins 
sous  ses  ailes  et  qui  voit  planer  l'épervier.  A  présent  que 
Donnerhugel  est  mort,  vous  pouvez  épouser  ma  cousine 
quand  vous  le  voudrez  tous  les  deux ,  car  personne  n'a 
intérêt  à  l'empêcher. 

Arthur  rougit  de  plaisir  sous  son  casque,  et  oublia 
presque  tous  les  désastres  dont  avait  été  témoin  cette 
première  matinée  de  l'année. 

—  Vous  ne  songez  pas,  dit-il  à  Sigismond,  avec  au- 
tant d'indifférence  qu'il  en  put  montrer,  que  je  puis 
être  vu  de  mauvais  œil  dans  votre  pays  à  cause  de  la 
mort  de  Rodolphe. 

—  Pas  du  tout,  pas  le  moins  du  monde.  Nous  n'avons 
pas  de  rancune  pour  ce  qui  se  fait  loyalement  sous  le 
bouclier.  C'est  la  même  chose  que  si  vous  l'aviez  battu 
à  la  lutte  ou  au  palet  ;  seulement,  c'est  une  partie  dont 
il  ne  peut  pas  prendre  sa  revanche. 

Ils  entrèrent  alors  dans  la  ville  de  Nanci ,  dont  toutes 
les  murailles  étaient  tendues  de  tapisseries,  et  dont  les 
rues  étaient  remplies  d'une  foule  immense  qui  poussait 
de  grands  cris  de  joie  ;  car  la  nouvelle  de  la  défaite  signa- 
lée du  duc  de  Bourgogne  délivrait  les  habitans  de  la 
crainte  d'éprouver  la  vengeance  redoutable  de  ce  prince. 

Le  Landamman  fit  le  meilleur  accueil  aux  prison- 
niers, et  les  assura  de  sa  protection  et  de  son  amitié.  Il 
parut  supporter  avec  résignation  la  perte  de  son  fils 
Rudiger. 

—  Il  vaut  mieux ,  dit-il,  l'avoir  vu  périr  noblement 
les  armes  à  la  main  que  de  le  voir  vivre  pour  mépriser 
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l'ancienne  simplicité  de  son  pays  ,  et  pour  croire  que  le 
but  de  la  guerre  était  de  faire  du  butin.  L'or  du  duc  de 
Bourgogne,  ajouta-t-il,  pourra  être  plus  funeste  aux 
Suisses,  en  corrompant  leurs  mœurs,  que  son  épée  ne 
l'a  jamais  été. 

Il  apprit  la  mort  de  son  frère  sans  surprise,  mais  avec 
une  émotion  évidente. 

—  Telle  est  la  fin  ,  dit-il ,  d'une  longue  suite  d'entre- 
prises ambitieuses  qui  finirent  toujours  par  tromper  ses 
espérances. 

Le  Landamman  apprit  ensuite  au  Comte  que  son  frère 
lui  avait  mandé  qu'il  était  engagé  dans  une  affaire  si 
dangereuse,  qu'il  était  presque  sûr  qu'elle  lui  coûterait  la 
vie;  qu'il  lui  avait  légué  le  soin  de  sa  fille,  et  qu'il  lui 
avait  même  donné  des  instructions  particulières  à  ce 
sujet. 

Leur  première  entrevue  se  borna  à  ce  peu  de  mots  ; 
mais  bientôt  après  le  Landamman  demanda  au  comte 
d'Oxford  ce  qu'il  se  proposait  de  faire ,  et  en  quoi  il 
pourrait  le  servir. 

—  Mon  projet,  répondit  le  comte ,  est  de  choisir  pour 
retraite  la  Bretagne  ,  où  ma  femme  réside  depuis  que  la 
bataille  de  Tewkesbury  nous  a  bannis  d'Angleterre. 

—  N'en  faites  rien,  dit  le  bon  Arnold.  Venez  à  Geier- 
stein  avec  la  Comtesse;  et  si  elle  peut,  comme  vous,  s'ha- 
bituer aux  manières  et  à  la  vie  de  nos  montagnes,  vous 
serez  les  bienvenus  dans  la  maison  d'un  frère,  et  sur 
un  sol  qui  n'a  jamais  nourri  ni  trahisons  ni  conspira- 
tions.  Songez  que  le  duc   de  Bretagne   est  un  prince 
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faible,  entièrement  gouverné  par  un  ministre  cor- 
rompu, Pierre  Landais.  Il  est  capable,  je  parle  du  mi- 
nistre,  de  vendre  le  sang  des  hommes  braves  comme 
un  boucher  vend  la  chair  de  ses  bœufs  ;  et  vous  savez 
qu'il  y  a  des  gens,  tant  en  France  qu'en  Bourgogne, 
qui  ont  soif  du  vôtre. 

Le  comte  d'Oxford  lui  fit  ses  remerciemens  de  cette 
offre,  et  lui  dit  qu'il  l'accepterait ,  s'il  obtenait  l'appro- 
bation d'Henri  de  Lancaslre,  comte  de  Richmond  , 
qu'il  regardait  alors  comme  son  souverain. 

Pour  terminer  cette  histoire,  nous  dirons  qu'environ 
trois  mois  après  la  bataille  deNanci,  le  comte  d'Ox- 
ford ,  exilé ,  reprit  le  nom  emprunté  de  Philipson ,  et 
revint  en  Suisse  avec  son  épouse  et  quelques  débris  de 
leur  ancienne  fortune,  qui  les  mirent  en  état  de  se  pro- 
curer une  habitation  commode  près  de  Geierstein.  Le 
crédit  du  Landamman  ne  tarda  même  pas  à  leur  obte- 
nir les  droits  de  citoyens  suisses.  La  haute  naissance, 
la  modique  fortune  et  l'amour  mutuel  d'Anne  de 
Geierstein  et  d'Arthur  de  Vere,  rendaient  leur  mariage 
parfaitement  assorti  sous  tous  les  rapports ,  et  Annelte 
avec  —  son  amoureux  —  allèrent  résider  avec  le  jeune 
couple,  non  comme  domestiques,  mais  pour  s'occuper 
de  tous  les  détails  de  la  ferme,  et  des  travaux  qui  exi- 
geaient de  la  surveillance,  car  Arthur  préférait  tou- 
jours la  chasse  au  labourage,  et  il  pouvait  se  livrer  à  ce 
goût ,  car  le  revenu  modique  dont  il  jouissait  était  pres- 
que de  l'opulence  dans  ce  pauvre  pays. 

Cependant  le  temps  s'écoula,  et  il  y  avait   cinq  ans 
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que  la  famille  anglaise  résidait  en  Suisse,  lorsqu'en  148  » 
Arnold  Biederman  mourut  de  la  mort  des  justes.  Il  fut 
universellement  regretté  ,  comme  étant  une  parfaite 
image  des  chefs  sages  et  vaillans,  pleins  de  franchise  et 
de  sagacité,  qui  avaient  avant  lui  gouverné  les  Suisses 
pendant  la  paix ,  et  qui  les  avaient  conduits  au  combat 
en  temps  de  guerre.  Dans  le  cours  de  la  même  année, 
le  comte  d'Oxford  perdit  son  épouse. 

Mais  à  cette  époque,  l'astre  de  la  maison  de  Lan- 
castre  commença  à  reprendre  son  ascendant ,  et  fit 
sortir  de  leur  retraite  le  comte  d'Oxford  et  son  fils,  qui 
jouèrent  de  nouveau  un  rôle  actif  dans  les  affaires  poli- 
tiques. Le  collier  de  Marguerite  d'Anjou,  toujours  con- 
servé avec  soin  ,  reçut  alors  sa  destination,  et  le  pro- 
duit en  fut  employé  à  lever  des  troupes  qui  livrèrent 
bientôt  après  la  célèbre  bataille  de  Bosworth  ,  dans  la- 
quelle les  armes  d'Oxford  et  de  son  fils  contribuèrent 
aux  succès  de  Henri  VII.  Cet  événement  changea  la 
destinée  d'Arthur  de  Vere  et  de  son  épouse.  Ils  firent 
présent  à  Annette  et  à  son  mari  de  leur  ferme  en  Suisse; 
et  les  grâces  et  la  beauté  d'Anne  de  Geierstein  furent 
admirées  à  la  cour  d'Angleterre,  comme  elles  Pavaient 
été  dans  le  chalet  où  elle  avait  jusqu'alors  résidé. 

FIN    DE   CHARLES    LE  TEMERAIRE. 


NOTE  DE  L'EDITEUR. 

Sir  Walter  Scott  a  publié  cet  ouvrage  sous  le  titre  modeste  dr 
Anne  de  Geierstein.  L'importance  du  rôle  qu'y  joue  le  duc  de 
Bourgogne  nous  a  fait  préférer,  comme  plus  approprié  au  sujet  , 
celui  de  Charles  le  Téméraire.  Quelques  critiques  ont  reproché  à 
l'auteur  de  s'être  écarté  de  l'histoire  dans  le  dénouement  de  son 
roman,  lorsqu'il  fait  mourir  Charles  le  Téméraire  sous  la  sentence 
du  Tribunal  secret  ;  il  nous  semble  d'abord  que  les  romans  de  sir 
Walter  Scott  sont  avant  tout  des  romans',  mais  la  mort  du  duc  de 
Bourgogne  ayant  donné  lieu ,  dans  le  temps,  à  plusieurs  traditions 
fabuleuses,  sans  doute,  mais  dont  celle-ci  pourrait  bien  en  être 
une  ,  le  romancier  était  bien  libre  de  choisir. 
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